Mexique: quatre lettres au maréchal Bazaine
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NOTE DE L'ÉDITEUR
L'époque présente vit à grande vitesse. Cette extrême rapidité du cours des choses est certes un des caractères distinctifs de ce siècle et même de ce quartier du siècle : les événements de la veille, vieux le lendemain, sont bien près d'être oubliés le surlendemain. A ce compte, les dernières troupes françaises ayant quitté le Mexique au commencement du printemps, et TEmpire mexicain ayant pris sa fin même dès avant l'exécution de son malheureux chef nominal, il semble que Texpédition transatlantique de l'empereur des Français et la question mexicaine devraient être enterrées aujourd'hui.
Cependant,' il n'en est rien : ou plutôt, cette affaire est, tout à la fois, passée déjà à l'état d'histoire et encore toute palpitante d'actualité. Pourquoi? — Apparemment parce que chacun sent bien, — instinct de la pensée ou pensée réfléchie, — que si l'expédi-
tioD française est terminée au Mexique, elle n est terminée Jûi en Europe ni dans l'histoire. Les conséquences en semblent loin d'être accomplies, et celles qui regardent l'Europe se laissent pressentir comme choses graves — probablement fort graves.
On ne veut pas dire que les événements auxquels on s'attend pour la France sortiront exclusivement de l'expédition du Mexique; non. Aucun événement ne sort exclusivement d'un seul autre. Cependant il en est de très efficients. Sans doute, quand il se fait quelque explosion dans l'histoire, il faut que des matières explosibles aient été rassemblées, quelque part, — et de tels emmagasinements se préparent même, généralement, de longue main. Mais il est des événements porte-feu, des faits fulminates, et ce sont ceux-là, — quelquefois de simples capsules, — qui font sauter les poudres. Par exemple, depuis la rentrée de l'expédition du Mexique, tout le monde voit bien que l'Empire, en ce temps et en France, n'était point une chose possible. Depuis lors, chacun sent bien, le prince impérial fût-il destiné à succéder paisi-^ blement h son auguste père, qu'en ce cas il régnerait, pour un temps et par hypothèse, en France, mais, qu'à coup sûr il n'y gouvernerait plus — ou plus guère.
. M. Thiers a dit un jour à ses collègues de l'Assemblée législative : « L'Empire est fait. » Le Mexique a dit, non moins clairement, aux derniers soldats
français qui en quittaient la côte : « L'Empire est défait. »
C'est donc parce que dès ce jour là, effectivement et visiblement pour tout le monde, l'Empire a commencé de finir, et qu'on ne saurait s'empêcher de prêter l'oreille au bruit de plus en plus distinct de cette sape qui avance sous le gouvernement siégeant aux Tuileries, que cette vieille affaire est toujours jeune, et l'intérêt qui s'y attache, vibrant. Cet intérêt a déterminé la publication de ces Lettres au maréchal Bazaine.
Il serait absolument oiseux d'expliquer ici par quelles circonstances ces lettres sont tombées entre les mains qui les éditent, et par quels motifs vn s'est cru suffisamment autorisé à les publier, — en taisant quelques noms propres, et supprimant çà et là une phrase ou un passage, mais sans altérer autrement le texte. — Sauf ces suppressions, tout à fait insignifiantes pour le lecteur, — nous croyons notre texte conforme à l'original, — qui est probablement encore aux mains du maréchal Bazaine.
La première de ces lettres nous semble jeter une clarté toute nouvelle sur un fait important de la constitution sociale du Mexique, — et, paraît-il, de toutes les républiques hispano-américaines. Elle donne utilement le mot de plus d'une grosse énigme. Sous ce rapport, notre publication constitue une dénonciation qui ne saurait manquer de provoquer une
justice que, par malheur pour leur honneur, ni Tlntervention française ni TEmpire mexicain n'ont eu Tintelligence ou le cœur de faire ^. Quant aux lettres suivantes, malgré le sans-façon du style et quelque désordre épistolaire, elles ne paraîtront peut-être pas non plus dépourvues de tout intérêt.
Bruocelles, janvier i868.
1 Au moment où nous imprimons ces lignes, nous apprenons, par une correspondance du Messager franco-américain, que le lendemain de l'ouverture du Congrès mexicain (décembre 1867), Juarez se disposait à élaborer une loi portant abolition de Vinstitution sociale dont il est ici question, à savoir du P^ona^e, servage mal déguisé d'une grande partie de la population indionne, et dont l'auteur des Lettres donne la définition et la triste description.
On peut prévoir que cette loi rencontrera l'opposition du plus grand nombre des haciend^ros ou grands propriétaires mexicains, de même que l'abolition de l'esclavage a été combattue par les planteurs des États du Sud ; mais Juarez, représentant de la race rouge du Mexique sur laquelle tombe presque exclusivement le Péonage, ne laissera pas inachevée l'œuvre qu'il vient de commencer résolument, et que l'auteur des Lettres espérait voir accomplir par Maximilien. Cet espoir a été déçu, car Maximilien, malgré ses bonnes intentions, cédant à la pression des grands propriétaires quïl voulait se rallier, dans la déplorable situation qu'on lui avait faite, avait aggravé le sort des peones, en consacrant par un décret l'autorité des maîtres. L'abolition du Péonage que l'auteur des Lettres a si vivement provoquée , est un signe du temps; elle répondra à deux sentiments qui, de jour en jour, exerceront plus d'empire : celui de la justice et celui de l'humanité.
PREMIÈRE LETTRE
De la Conception, 15 mai 1865.
Mon cher JS aminé,
. Quoique je n'aie jamais eu la bonne chance de vous rencontrer, vous ne vous étonnerez pas, je pense, que je vous aborde comme un ancien camarade
Voilà un an et plus que je veux vous écrire — remettant sans cesse à la semaine suivante, par suite d'un effroi dont la déshabitude d'écrire , sans doute, m'a fait joindre le sentiment à l'idée de plume et de papier. Je me semble aujourd'hui résolu à me tenir ma promesse, et je me lance.
L'année dernière, à pareille époque, j'ai écrit
assez longuement à N. C'était par roccasion de Vidauri qui comptait pouvoir aller en France
par la côte Avant de
partir, il m'avait dit qu'il allait à Paris dans l'intention de savoir ce que voulait l'Intervention, et, « maintenant qu'elle pouvait être considérée « comme un fait à peu près accompli, tâcher de « lui faire porter les meilleurs fruits pour le pays . » Cette attitude donnée, j'en avais pris occasion pour le catéchiser sur un point que je considère comme tout à fait capital, et qui est l'objet principal du griffonnage que je vous adresse aujourd'hui.
Il existe au Mexique une institution détestable, héritage de la convoitise effrénée de la race conquérante et du génie moitié tigre moitié renard du pays qui a si longtemps cultivé la Sainte Inquisition sous prétexte de protéger Dieu et son Évangile.
Cette institution, nous l'appellerons le -P^ot^ûj^^, mot que je me permets de faire, car, — chose bien digne de remarque, — elle constitue une telle abomination qu'elle est restée innommée. Ceux qui l'ont créée, ceux qui l'ont développée, et ceux qui l'exploitent encore, à l'heure qu'il est, se sont tacitement et instinctivement accordés à ne pas
même lui donner, par un nom, une place dans la langue humaine.
En quoi consiste le péonage? — -c'est bien simple : Un homme pauvre (ce que Ton appelle en Europe un prolétaire) est employé par un maître. Celui-ci lui fait une avance de quelques piastres. Le prolétaire, dès lors, est tenu par corps, — le maître étant constitué gardien du corps, — de rembourser cette avance en travail à défaut d'argent. — C'est tout ; et aux yeux de beaucoup de gens une telle disposition appliquée aux basses -classes n'a pas l'air de grand'chose. «Eh bien, di- <t sent-ils, que le péon (notre débiteur est dès « lors, en effet, constitué péon) que le péon tra- « vaille ! Il aura bientôt racheté sa dette et recou- « vré sa liberté. Il n'y a pas grand mal, après « tout : ces Mexicains ^ont la paresse incarnée, <i et c'est la seule manière de les forcer à travail- « 1er. » ~ Voilà le jugement très général des esprits inattentifs, d'une part, et, de l'autre, des imbéciles sans cœur qui forment encore des masses formidables dans ce siècle de lumières. Examinons cependant un peu la question.
Ne voulant m'engager que sur ce que je sais pertinemment, ce que je dirai se rapportera spécialement aux provinces du Nord dont je connais
la population , et où j'ai vu le péonagQ à* l'œuvre. J*ai lieu de penser, mais seulement par des informations, que les choses se présentent à peu près sous les mêmes aspects dans les autres parties du pays.
Le Mexicain, je parle du pur Mexicain, de ce que Ton appelle le bas peuple, le paysan surtout, est une nature excellente. Vous êtes tout d*abord frappé, spécialement si vous le rencontrez sous son toit et dès qu il est rassuré sur vos intentions, de son hospitalité et d une politesse innée qui est un mélange exquis de simplicité et de déférence, joint à une dignité des plus remarquable. Au Mexique et dans les prairies du Texas, j'ai rarement manqué Toccasion d'entrer dans le pauvre jacal qui se trouvait sur mon chemin, et, après un premier moment pris pour répondre à cette question : *]E$ un enemigo? question toujours résolue négativement aussitôt entendu un salut d'une voix cordiale, j'ai toujours rencontré le même accueil hospitalier, bon et vraiment touchant.
Les Français, à coup sur du moins avant la gmerre, ayant un privilège spécial dans le cœur des Mexicains, on pouvait croire que, reconnaissant vite à quelle nationalité ils avaient affaire,
c'était à cette qualité de Français que s'adressait le bon accueil. Il n'en est rien ; c'est bien l'homme, — el cTiristiano, — qu'ils reçoivent ainsi. La preuve c'est que les Américains, même les Texiens, qui sont loin d'être aimés, et pour cause, de l'autre côté de la rivière, y sont traités delà même façon, dès qu'il est bien démontré aux pauvres gens qui les reçoivent, qu'ils se présentent en amis et sont hombres buenos. J'en ai connu plus d'un de ces Américains, qui, à la suite d'accidents, de blessures, ont eu la vie sauve, dès que leur bonne chance les eût conduits à quelque pauvre hutte perdue dans le chapparal, par les bons soins qu'on s'est empressé de leur prodiguer. Les Américains qui se sont trouvés en pareille passe ne tarissent pas en éloges sur les « good natural qua- « lities of those Mexicans » , surtout des fournies qui sont bienJes plus douces et les plus compatissantes créatures qu'il y ait au monde.
Le Mexicain qui a un jacal, une tortille ou un réal est toujours prêt à en offrir la moitié au cornpaâre, ou même au premier venu qui en a besoin. — Je parle toujours, bien entendu, du Mexicain pauvre , du vrai et pur Mexicain : ne confondons pas avec messieurs les Mexicains et mesdames les Mexicaines ; car, autant que je l'ai
pu observer et avec de belles exceptions sans doute, ces qualités, ces vertus sociales charmantes ne paraissent point du tout croître avec l'élévation de l'individu sur l'échelle des rangs et de la fortune, — au contraire.
L'Américain n'est pas avare, certes non ! Mais il est d'une âpreté au gain dont une connaissance pratique seule peut donner l'idée. Chez lui Xanri ^acra famés est une fringale chronique. Mais il dépense comme il gagne. A côté du Mexicain peuple, il ne serait pourtant qu'un avare. On dit ici que l'Américain dépense comme deux Allemands et le Mexicain comme quatre Américains. Le caretero^ qui vient de recevoir sa paie, prête ou donne au compadre qui a besoin ; avec le reste il entre dans une boutique , menant avec lui femme, enfants ou patrona^ pour n'en sortir que quand il n'y a littéralement plus rien, nada, dans sa ceinture. Ce détachement excessif du dollar, outrageusement exploité par la boutique, fait la fortune des marchand3 de toutes les patries qui s'établissent dans ces parages , et est une des causes qui retiennent le Mexicain dans la position inférieure où il tombe aisément et d'où il .ne sort guère. Ils aident ainsi les âpres représentants des races plus fortes, avec lesquels ils sont en contact.
non seulement à les tondre, mais à les écorcher vifs, et se font, par une belle disposition de leur nature , dont l'excès devient un défaut et un malheur, les complices des rapaces qui les dévorent.
Cette race possède non seulement une grande douceur, mais encore une parfaite facilité de caractère et une extrême docilité. Il ny a pas de peuple au monde plus facile à gouverner, et cette facilité, si précieuse dans Thypothèse d'une direction humaine et intelligente, n'a pas peu contribué, — l'hypothèse n'ayant pas encore été réalisée pour lui au plus loin que l'on remonte son histoire, — à ses misères passées et à ses déformations présentes.
Sous l'aspect de résignation triste que ses longues misères ont imprimé à sa face, il conserve, tant la nature primitive est vivace, une disposition décidée à la gaieté. Dès qu'ils sont réunis quel- ' ques uns, et que les circonstances éveillent leur instinct de sociabilité, la conversation s'anime et devient bientôt joyeuse et souvent spirituelle, sans jamais tourner à la grossièreté. Ce mot, venu là sous ma plume, va me fournir une remarque caractéristique : c'est que tandis que le peuple des campagnes, du centre et du nord de l'Europe sur-
tout, est généralement et, il semble, naturellement rude et plus ou moins ^rom^r, on ne trouve rien de pareil chez son homologue au Mexique. Le mot de groseria, du moins dans son application aux personnes, n'aurait pas eu de raison d'existence dans la langue du pays, s'il n'y eût été importé d'Europe. En Europe, nature inculte et nature grossière sont presque des synonymes ; les paysans mexicains, bien qu'incultes, sont si peu grossiers que, ne sût-on d'ailleurs qu'il n'en est absolumeiit rien, on croirait toujours en les abordant avoir affaire à des personnes cultivées et ayant appris les vraies honnes manières. La fameuse phrase de Eousseau : « Tout est bien « sortant des mains de l'Auteur des choses, tout « dégénère entre celles de l'homme », est une contre-vérité. Rien n'est bien (bien = bon pour l'homme, dans la langue de l'homme) dans la nature, et tout s'améliore par la culture de l'homme. La nature sauvage, les fruits sauvages, les animaux sauvages, à de très rares exceptions près, ne sont pour l'homme que des ennemis. Ge n'est qu'en domptant, cultivant, domestiquant, qu'il rend ion ce qui lui était, naturellement, ennemi ou de mal usage. C'est l'action de l'homme, sa culture, dans le sens le plus général, qui crée le
bien par l'emploi intelligent des forces primitives. Cette loi générale s'applique évidemment à sa propre espèce. Eh bien , à beaucoup d'égards, il paraîtrait que la race mexicaine fût une exception à cette loi ; elle semble un de ces rares fruits sauvages doués des qualités des fruits les plus raffinés, et, si Ton pouvait le dire, une race inculte très cultivée. Sa distinction naturelle est, en vérité, d'un genre très supérieur à ce que l'on appelle en Europe des manières distinguées.
Avec ces particularités il est évident que cette race est, comme nous disions très heureusement d'après Fourier, nous autres phalanstériens, titrée en mineur. Il ne faudrait pas croire pourtant que les qualités ^â^y^î^r^ lui fissent défaut. Sans doute ce n'est pas une race forte proprement dite. Le Mexicain n'est pas, comme l'Anglo-saxon, entreprenant et énergique par lui-même, per se, selfactif, comme il faudrait dire en empruntant à l'anglo-saxon lui-même ce ^^^ d'acier qui est bien la vraie caractéristique de sa race. Mais s'il n'est pas self-actif, l'individu mexicain s'anime et s'active aisément par la sociabilité. La sociabilité est chez lui condition d'excitation et de développement de la force latente. Bien que, comme pour la plupart des peuples méridionaux, le travail n'ait
pas dans Tétat ordinaire de grands charmes pour lui, ce peuple-ci est peut-être plus propre qu'aucun autre du monde au travail d'entraînement^ Groupez des Mexicains, fournissez-leur quelque occasion de se passionner, vous les verrez ardents à l'œuvre. Vous verrez éclater des forces vives là où vous ne soupçonniez que de l'inertie. Au reste quelque chose de remarquable c'est que, même dans sa manifestation paresseuse et à l'opposé de beaucoup d'autres méridionaux qui cherchent le repos isolé et sommeillent volontiers les trois quarts du jour dans un hamac en un coin obscur, le Mexicain, quand il ne travaille pas, trouve toujours moyen de causer avec quelqu'un et s'en va plasicar con los 'vecinos. Cette disposition est très caractéristique : s'il n'affronte pas volontiers et sans cause déterminante la fatigue du travail corporel, il faut du moins qu'il exerce son esprit et surtout ses facultés affectives et sociales. Ici, et par rapport à ceux avec qui je viens de le comparer, il y a pas moins que la différence de l'homme à l'huître.
Les Mexicains sont intelligents, non généralement de cette intelligence forte qui combine, creuse et crée ; mais ils ont l'intelligence ouverte, facile, souvent spirituelle et je dirai encore sociale. J'en-
tends par ce dernier mot qu elle est remarquable sur toutes les choses de la vie de relation. Assez souvent j'ai eu à faire fonction de juge de paix officieux dans leurs contestations. J'ai presque toujours été surpris de la facilité avec laquelle on les met d'accord, et surtout combien celui qui a tort le reconnaît aisément, dès qu'il lui est expliqué comment et pourquoi sa prétention n'est pas juste. L'idée de la justice, et c'est un fait capital, est souveraine sur eux, ils témoignent aisément de la déférence envers autrui ; mais on sent qu'ils éprouvent confiance et respect pour celui qu'ils ont reconnu îiombre justo. Chose singulière, leur reconnaissance paraît fugace. Cela tient-il à un fond de légèreté, comme chez l'enfant; ouàl'insou* ciance qu'ils pratiquent envers eux-mêmes et qui leur serait naturelle par suite envers autrui, ou encore à ce que aider le prochain leur paraît une chose si simple et si aisée qu'ils n'ont pas l'idée que notre langue exprime en faisant â! obliger le synonyme de rendre service? C'est quelqu'une de ces raisons, peut-être les trois ensemble.
On croit en Europe que les Mexicains ne sont pas d'étofifë à faire de bons soldats. Je ne sais ce que l'expérience peut vous avoir appris sur ceux des provinces aux échantillons desquelles vous
avez eu affaire, mais je sais très bien que ceux dont je parle spécialement donnent un complet démenti à cette opinion. Ils sont généralement braves, sobres par tempérament et par habitude, et aptes ^à être fidèles. Ces trois qualités, en y joignant ce que je disais tout à l'heure de leurs dispositions à la gaieté, à Tentraînement du groupe et aux conditions d'excitation passionnée, donnent certainement les éléments d'excellents soldats. Je sais que telle a été la conclusion des officiers américains un peu observateurs parmi ceux qui ont fait la guerre du Mexique. Les généraux Taylor et Scott, si je ne me trompe, ont eux-mêmes déclaré que, bien commandés, les Mexicains feraient de très bons soldats. Je tiens de l'ancien agent consulaire français ici, qui a eu pas mal d'expéditions aventureuses, comme sont souvent les transports dans les déserts des frontières de ce côtéci, qu'il a toujours eu lieu d'être parfaitement satisfait de la conduite de ses charretiers et de ses escortes en face des dangers et dans les attaques. C'est que ses hommes, quoique souvent nouveaux et engagés de la veille, avaient bien vite pris confiance en lui. Ils sentaient l'ancien soldat d'Afrique et un chef qui, à l'occasion, ne bouderait pas.
Depuis que le pauvre détrôné King Cottàn traîne son encombrante défroque sur cette frontière, il n'est question que de transporteurs, qui, faisant argent du coton qu'on leur a confié et s'appropriant ainsi une part de la royale dépouille, partent par une tangente quelconque. On cite des Américains, des Allemands, voire, hélas! des Français en pareilles escapades . Je n'ai pas encore entendu accuser un seul Mexicain. Ils ont longtemps cependant fait presque tous les transports, surtout avant l'arrivée de la masse des nègres amenée par les planteurs refoulés à l'Ouest. Antérieurement à la guerre ils opéraient la plus grande partie du roulage de la côte ici. Jamais les marchands n'ont eu à se plaindre d'eux. Mais, . comme en géométrie, souvent la réciproque n'était pas vraie. Ils se faisaient tuer au milieu de la prairie, pour défendre des marchandises qui ne leur appartenaient pas, contre d'honorables Américains qui, comme les gens de Goliad, par exemple, venaient causer avec eux de bonne amitié au bivouac et les attaquaient à Timproviste, — parce que, disaient ces messieurs, ce n'étaient que des Mexicains.
Il y a tel Mexicain, à qui l'on confiait six ou huit mille dollars en or àporter à la côte, qui à volonté
aurait pu se tromper de route, prendre TOuest pour le Sud et être en trois jours de Votro lado^. Jamais ! — Il se pouvait, il'est vrai, que le même homme à son retour vous empruntât trois piastres et oubliât indéfiniment de vous les rendre : et encore n empruntent-ils pas avec l'intention délibérée de ne pas rendre. — Ce n'est pas au premier venu sans doute que Ton confiait de tels messages, mais il est proverbial ici qu'un Mexicain, même capable de vous voler à domicile, n'abuse pas de ce qu'on lui a confié. Et notez que notre population mexicaine était pour bonne part composée de péons fugitifs, généralement voleurs de fait (j'ajoute , ^de droite tant qu'ils sont péons) et que, nonobstant . l'éducation prise à pareille école, le pauvre Mexicain n'a été souvent que le bouc émissaire des vols, bien autrement nombreux et variés, des Allemands, des Polonais, des joaffers américains, etc. Encore ne parlé-je que des vols auxquels on donne ici ce nom. Que serait-ce si je comptais le contingent du vol dans les affaires, petites ou grandes ! Mais les auteurs de ces vols ne sont plus des voleurs, ce sont des gaillards Smart'^, et la qualité, — c'est une qualité et très
1 De l'autre côté. {Note de Véditeur.)
2 Adroit, fin, subtil. ijd.)
prisée, — de la Smartness est en proportion de la coquinerie du tour et des dimensions du bénéfice. En somme, il faudrait, dans ces parages, multiplier le vol mexicain réel par un coefficient numérique de trois ou quatre mille, pour que les pauvres diables commençassent à entrer en équation avec la somme des vols dont ils sont les victimes eux-mêmes. On le démontrerait par chiffres. Quoi qu'%nen puisse dire, je maintiens ma thèse a que le Mexicain est apte k être fidèle » , et je ne doute pas davantage qu'une armée mexicaine, convenablement disciplinée, bien intelligemment et bravement commandée, un peu habillée, un peu chaussée et un peu nourrie, ne pût devenir une armée excellente.
Mais en voilà déjà trop long sur ce sujet. Je croyais vous esquisser en vingt lignes la nature du Mexicain pour examiner ensuite ce que Ion en a fait , et voilà que le courant de la plume m'a entraîné à une quasi monographie, et pas concise encore, de son caractère. Mon but était de parler du péonage ; revenons-y.
L'homme qui doit quelques piastres à un maître est donc constitué Péon ^ par la déclaration du
* Péon, mot espagnol, signifiant dans l'origine piéton,
créancier et l'arrêt sommaire de quelque juge de Tendroit. Corps et âme, le péon appartient dès lors à l'autre. Seulement, une fois par an, s'il n'est pas trop satisfait de son maître, il a quelques jours de liberté pour aller tâcher de s'en procurer un autre qui se charge de lui et de sa dette. Remarquons cette disposition, dont nous verrons bientôt les conséquences. Bien que je lise tout ce que je peux rencontrer sur le Mexique^^ge n'ai pu trouver aucun document sur la formation, sans doute successive, in droit spécial (s'il est permis de profaner en l'employant ici le mot que je souligne) qui y règle l'état des masses vouées à l'œuvre manuelle — ou servile^ comme dit encore, dans ses commandements, l'Église catholique. Admettons donc charitablement à cette disposition une origine charitable, résultat de quelque pression de la cour d'Espagne en faveur des pauvres Indiens échappés aux massacres de la conquête et à l'exploitation, bien autrement meurtrière et dévastatrice, qu'en firent les glorieux conquistadores et leurs pieux successeurs.
Eh bien , une telle origine serait une preuve de plus qu'en fait d'institutions sociales on ne
homme qui va à pied, et employé depuis dans le sens de manœuvre, journalier. (Note de V éditeur,)
perfectionne, on zi améliore pas plus celles dont le principe est mauvais, en prétendant les adoucir et leà corriger, qu'en économie naturelle on n'améliore le tigre, on ne perfectionne le serpent à sonnettes. Si l'on ne sait pas transformer radicalement il faut détruire. Cet adoucissement n'a été, en effet, qu'une dérision pour le pauvre péon et un bouclier pour l'institution elle-même, une arme hyppcritement protectrice et défensive pour les exploiteurs. '
D'abord, cette faculté, ouverte une fois l'an, de chercher à changer de maître, n'est généralement que nominale; les péons, coffrés dans les haciendas, n'ont pas les moyens d'en exiger l'usage, et les distances souvent très considérables, qui séparent celles-ci, rendraient cet usage lui-même illusoire. En second lieu, les maîtres n'aiment pas à se cha-rger des mauvais caractères qui se montreraient ainsi trop peu satisfaits de leur état ou au moins trop peu résignés à leur sort qui est le même partout. Le péon, de son côté, sait bien que s'il va mendier un autre maître, celui sous la main duquel il a dix chances pour une de rentrer quelques jours après, ne l'en traitera que plus durement. Cette faculté est donc, en pratique, illusoire pour le péon.
Quant à rinstitution, elle la sert merveilleusement.
« On prétend que ces gens-là sont des esclaves, » disent les avocats de la cause , « cela n a pas le « sens commun. Ce sont des hommes libres, tem- « porairement soumis, il est vrai, à un travail « compensateur des avances qui leur ont été « faites et qu'ils ont volontairement acceptées. « Mais ils sont si peu la propriété de la personne « à laquelle ils doivent, que s'ils en trouvent une « autre qui rembourse leur dette, ils peuvent « quitter la première et travailler pour la se- « conde. Cette faculté de changer de maître, « jointe à la liberté qu'ils ont annuellement de « l'exiger, est, du reste, une excellente garantie a de bon traitement, ceux qui les emploient ayant « ainsi un intérêt direct à les conserver. » L'argument, vous le voyez, couvre très bien, comme disent d'une bonne couleur les peintres en bâti^ ment. Eaisons de roués ou de niais qui parlent comme si la faculté était sérieuse et comme si la garantie tirée de la prétendue concurrence des maîtres n'était pas dérisoire , quand il s'agit d'une denrée aussi abondante et aussi avilie qu'on a su rendre celle-là sur le marché de la main-d'œuvre au Mexique. L'intention probable
de soulagement, ramélioration n'a servi quà blanchir le sépulcre.
Si ma description du caractère mexicain a été trop longue, elle va du moins nous servir à nous bien rendre compte du péonage dans la pratique. Ce caractère qui, par l'imprévoyance et la facilité, assimile en quelque sorte le Mexicain à l'enfant, le rend très apte à se laisser engager. A défaut des nécessités de la vie pour lui ou les siens, un ruban à offrir à une patronne suffirait pour lui faire contracter une dette de quelques piastres : il accepte et demande comme il prête ou comme il donne. Mes souris, quand je viens de prendre quelques unes des leurs au piège, sont bien autrement méfiantes et difficiles à faire entrer à la souricière que le Mexicain au péonage. Il ne doute pas, en contractant une petite dette, que quelques jours de travail et de sobriété mexicaine — ceci c'est beaucoup dire, — ne l'aient bientôt acquitté. L'expérience universelle de sa race n'est pas plus pour lui, que chez nous celle des pères pour leurs fils. — Le voilà pris !
La grande masse des péons d'ailleurs naît péone. Quoi donc! dirait un Européen, et comment cela, puisque l'esclavage a été supprimé au Mexique? La mort, du moins, éteint la dette per-
sonnelle et le péonage qui en était la conséquence.
— Oui, c'est bien ce que dira TEuropéen, né dans l'atmosphère dun droit social déjà nettoyé de beaucoup de la poussière des temps barbares, et auquel cet énoncé faitl'effet d'une énigme inintelligible, d'une absurdité. — Absurdité? pas du tout. Monstruosité très ingénieuse, très odieuse, infâme, à la bonne heure ! Si le péon meurt sans avoir acquitté sa dette (nous verrons que tous l'ont acquittée et cent fois), sa postérité reste engagée au créancier. La famille répond pour le mort ; elle le remplace et continue son état. Voilà le mystère.
— Mais ! c'est abominable ! — Sans doute ; mais cela procède de l'Espagne, des conquistadores et de la Sainte Inquisition. C'est pressurant, astucieux, prévoyant et féroce. C'est une double combinaison rare de chimie sociale, un hispano-catholicate-argyro-conquistique, s'il est permis de former un hybride barbare pour une institution hybride et barbare elle-même.
Sommes -nous au bout de l'infamie? Oh que nenni ! nous n'avons guère vu que les principes de l'institution ; il faut la voir à l'œuvre.
Il résulte du caractère du Mexicain qu'une fois péon il l'est pour la vie. Né en péonage c'est encore mieux assuré. Un péon manifesterait-il un
désir un peu suivi de se libérer en balançant, à force de privations, son débit par son crédit? il ne manque pas de moyens de le retenir. Ceux qui annoncent de telles dispositions montrent une supériorité sur la masse de leurs consorts ; ce sont des sujets à conserver. — Le moyen , vulgaire mais infaillible, c'est de les allumer. Pour cela faire on étale, au tendajo de la Tiacienda où ils sont enfermés, quelques objets propres à les séduire et surtout à irriter la convoitise des femmes et des enfants auxquels les hommes ne savent jamais résister, des souliers, des rubans, des ceintures, quelques chiffons aux couleurs dont elles raffolent. On les convoque à la contemplation de ces richesses. Si la tentation ne réussit pas du premier coup, après leur avoir dit que tout cela est à leur disposition et qu'ils n'ont qu'à choisir, on replie. A huit ou quinze jours de là, nouvelle exhibition. La convoitise a fait son chemin dans les cerveaux, les femmes, les patronnes, les enfants ont demandé, supplié, caressé ; la mine est chargée et amorcée ; la réouverture de Y exposition y met le feu, et le crédit du pauvre péon tombe phis bas qu'il n'était encore descendu. La réaction ne tarde pas à se faire ; les objets ne sont pas encore usés ou fanés que le pauvre péon , décou-
ragé, se résigne tristement au sort commun, dont il n'a plus l'espoir de s'affranchir.
Mais l'emploi de ces moyens est un luxe généralement inutile : En effet, le salaire alloué au péon est une dérision; quatre ou cinq piastres par mois, vous savez ce que cela vaut au Mexique ! J'en ai vu qui, avec ce salaire, devaient non seulement se sustenter eux-mêmes, mais en outre une femme et huit ou dix enfants. Cependant nous n'aurions encore ici qu'une dérision à la première puissance. Il s'agit de l'élever d'abord au carré. Comment faire? — C'est bien facile. Le péon, prisonnier pour dettes, livré à son créancier, ne reçoit pas ses salaires; on se contente de les inscrire à son avoir. Il n'a donc pas la faculté d'acheter, et doit passer par les mains de son maître pour se procurer son maïs et les choses indispensables. Celui-ci les lui livre donc, mais au prix qu'il est libre d'y mettre. La dérision de première puissance, insuffisance du salaire, se trouve donc ainsi multipliée par cette seconde dérision, la fixation arbitraire du prix de la dépense; nous avons le carré. Et comme si cela ne suffisait pas, comme si ces égorgeurs craignaient que le pauvre péon pût encore trouver, extérieurement, quelque crédit à un titre quel-
conque, il est interdit aux gens du dehor» d'apporter des fournitures à la hacienda, d'y yenir brocanter avec les péons. Cela aurait d'ailleurs l'inconvénient d'offrir des termes de comparaison aux prix intérieurs et l'air de mettre de grands propriétaires en concurrence avec de misérables colporteurs , fi donc ! — quelle inconvenance !
Ainsi donc et en fait, un jeune homme tombé sous la dent d'un propriétaire pour quelques piastres, à 18 ans, ou né sur ses domaines, aura travaillé jusqu'à 60 ans et plus pour celui-là, tous les jours de sa vie et du matin au soir, se nourrissant de quelques misérables tortilles, vêtu d'une loque de peau ou de coton, et mourra débiteur du seigneur, son maître, et encore pour telle somme qu'il aura plu à celui-ci de faire écrire sur son livre ! Voilà le péonage à l'œuvre.
La première fois que je rencontrai une chiourme de péons, — je n'avais encore vu que le péon de maison, le domestique — , c'était dans une mnoteria où l'on fabriquait du mescal^ L'établissement consistait en quelques affreux hangars où le pulque fermentait dans des peaux de bœuf soutenues par quatre bâtons reKés en carré. Un alam-
1 Boisson fermentée faite du suc tiré par incision du magay. {Note de Véditeur.)
bic antédiluvien, enterré sous l'ordure, distillait dans un coin. Tout au travers on pataugeait dans une boue de pulque et de détritus de magays pourris. En face, une masse iepencas mélangées et recouvertes de terre, cuisaient lentement à peu près comme une charbonnière. Enfin, un informe manège, bossu, boiteux, déhanché, servait à extraire la moitié tout au plus du jus des pencas cuites, de laquelle moitié une moitié au plus parvenait plus tard à l'alambic, — les trois autres quarts servent à maintenir la boue de l'établissement à l'état pâteux. Voilà, pour le remarquer en passant, le degré de perfectionnement auquel, en ce siècle dix-neuvième, le péonage a amené l'industrie mexicaine.
Autour de ces mêmes hangars et émergeant de ces mêmes . pourritures j'aperçus plusieurs bauges recouvertes , à quatre ou cinq pieds au dessus du sol, de quelque fagotaille. C'étaient les domiciles de la population ouvrière de l'établissement. En avançant et regardant de plus près, et cette fois au dessous de la couche d'ordure, je vis des trous, des' espèces d'entrées de souterrains, plus ou moins recouvertes par quelques brassées de branches mortes. Je m'attendais à y entendre grouiller des cochons mexicains, — des chiens
européens n'en auraient pas voulu. Ce qui y grouillait, c'étaient les femmes et les enfants des péons. C'étaient encore des domiciles, civils et politiques par-dessus le marché, les péons étaut hommes liires de par la loi mexicaine et ayant, je crois, le droit de vote, comme membres du souverain.
Le lendemain, c'était un dimanche, nous avions campé près de la hacienda du palo ilanco. A peine étions-nous d.ebout et mettant au feu le café du déjeuner, que je vis sur des échafaudages de la hacienda une nouvelle chiourme de péons demi nus, portant des pierres, de la boue en guise de mortier et exhaussant un bâtiment commencé. — Tiens ! fis-je à l'un des guides , je croyais que c'était aujourd'hui dimanche? — Si segnor, asi esta. — Alors , comment se fait-il que les péons soient à l'ouvrage? — Les péons, segnor? on fait travailler les péons le dimanche comme les autres jours; il n'y a pas de dimanche pour les péons. Voilà l'humanité de cette magnanime canaille, la religion de cette catholique crapule!... ma foi tant pis, il faut bien les mots propres à désigner ces espèces.
Coupé du monde extérieur, en prison à vie, exploité, tondu, écorchéau jour lajournée, n'ayant
pas même les récréations de sa religion (car je ne peux caractériser que par un mot tiré des distractions de l'enfance, la religion que l'Espagne et son clergé ont donnée au Mexique , entendant encore prendre la chose de son meilleur côté), jamais de repos, abruti, méprisé, traité comme un chien galeux, libre constitutionnellement et galérien à perpétuité ! avec la certitude de laisser, après sa lùort, sa famille le boulet au pied dans la même galère! voilà le sort du citoyen mexicain, une fois saisi par le péonage. Et quand la pensée trempe dans de telles ordures sociales, quand on songe qu elles couvrent encore, dans la dernière moitié du dix-neuvième siècle, l'étendue d'un grand et beau pays, on ne parlerait qu en termes châtiés et convenables de cet affreux virus qui syphilise constitutionnellement, dans toute cette étendue de la carte du monde, un bon, un excellent peuple, par la volonté d'une aristocratie cupide et stupide ! On serait tenu de n'en parler qu'en termes froids et compassés ! Je n'écris pas ici un mémoire officiel à Votre Excellence, je cause et laisse ma plume décharger le dégoût que me donne cette abomination. Il faut cracher le péonage à la face de ceux qui l'exploitent ou le tolèrent.
L e&olavage et le péonage sont séparés par le RiO'Grande. Je les connais pour les avoir vus, chacun de son côté et sur son terrain. Comparé au péonage , l'esclavage est une institution humaine, une fleur odorante, une bénédiction.
L'esclavage n'a sans doute ni pour effet ni pour but de développer chez le nègre la dignité humaine. Mais si, comme esclave et comme noir, celui-ci est tenu pour l'inférieur du blanc, le maître, dans la pratique commune de la vie du moins, ne se tient pas en manifestation permanente de mépris envers son esclave. Le plus souvent Ja domination revêt ici une expression d'habituelle bienveillance, de protection, et contient toujours, même au cas le plus défavorable, une sollicitude pour l'esclave qui garantit à celai-ci le minimum de bien-être nécessaire à la conservation de sa force et de sa santé, deux co-efficients obligés de sa "caleur. Le plus grossier slaveholder traite au moins son nègre comme un cheval de prix, et le ton des rapports ordinaires de maître à esclave est généralement patriarcal.
Rien d'approchant pour le péon. La première fois que j'eus occasion de m'étonner du ton de mépris explicite avec lequel je le voyais traiter, sans que ce ton fût provoqué par un motif spécial, je
demandai la cause de cette dureté envers des gens qui paraissaient bons ou au moins parfaitement soumis; on me répondit : « Ces gens-là! vous ne « les connaissez pas. Si vous les traitiez bien, ils « vous assassineraient. » — Celui qui me répondait cela n'allait pas plus loin. Il acceptait les données et en trouvait la conclusion parfaitement légitime. Il ne se doutait guères qu'il frappait ainsi, d'une condamnation légitime une institution infâme. Ce phénomène monstrueux (l'être humain assassinant un autre être humain si celuici le traite bien) lui paraissait prouver la perversité de rindividu et non la perverse action de l'institution. Ai uno disce omnes ou quasi omnes.
En résumé, il est acquis qu'en masse, l'Africain a subi, dans et par l'esclavage, un premier degré de dégrossissement, un commencement d'éducation ascendante ; au moins telle est la prétention des slaveholders. Nous venons de voir ce que, au dire de ses exploitants, le péonage fait de la bonne nature de la race mexicaine. Habemus confitentes reos.
J'ai dit un mot de l'industrie mexicaine, et je veux la caractériser par une simple observation. J'ai vu dans les États de Nue vo -Léon et de
Cohahuila — qui passent pour des modèles au Mexique — les mouvements de terre s'effectuer invariablement de cette façon : des péons grattent la terre avec de mauvaises pioches , des barres de fer, n'importe quoi ; d'autres, avec les mains ou n'importe quoi encore, jettent la valeur de quelques pelletées de tierra suelta snr un vieux sac A^pita étendu sur le sol, après quoi les mêmes ou d'autres prenant à deux mains, l'un la tête l'autre la queue du morceau de toile, se mettent en marche pour porter leur déblai au lieu du remblai. J'ai vu, dans la capitale du Nuevo-Leon, la riche Monterey, les travaux publics s'effectuer de cette façon. Pour être juste, je dois dire, cependant, qu'en quelques occasions, une espèce de brancard, une sorte de civière grossière remplaçait avec avantage la loque de vieille toile. Mais de camion, de brouette, de quelque véhicule un peu civilisé ou raisonnable, je n'en ai vu nulle part, — si ce n'est dans une exploitation métallurgique dirigée par un Français, ancien élève de l'école de Châlons, appartenant à de riches Espagnols qui, par parenthèse, ne 'ceulent "pas du travail péon dans leur établissement. L'industrie proprement mexicaine est donc ici bien hors de cause. Je ne doute pas, au reste, que dans de grandes exploitations
métallurgiques de Tintérieur, dirigées par desélèves de Técole des mines de Mexico, on ne trouve des exceptions, à la règle générale : mais ces exceptions ne servent qu'à mieux confirmer la règle.
Maintenant, doù cela vient-il? Quelle est la cause, la cause fondamentale de ce phénomène étrange, d'un état industriel aussi barbare à l'époque où nous vivons? — le péonage.
La concurrence que se font, sur un marché de l'étendue et de la richesse de la France, par exemple, les fabricants d'un produit donné, parait, et au delà, suffisante pour imprimer à la production nationale tous les stimulants dont elle est susceptible, indépendamment d'une concurrence extérieure. Cependant, il est passé à l'état de fait démontré et jugé, en éqpnomie politique, qu'une industrie protégée par la prohibition ou par de^ droits trop élevés y reste plus ou moins routinière. Si l'on veut qu'elle prenne essor et se monte au degré de perfection qu'elle peut atteindre, dans l'état de la science et des procédés techniques contemporains, il faut la découvrir peu à peu, et la livrer progressivement aux attaques de la concurrence étrangère.
S'il en est ainsi sur les champs industriels des
grandes nations, il devient clair comme le jour que dans un pays comme le Mexique, l'industrie ne peut, généralement, que croupir en stagnation honteuse et fétide, tant que l'entrepreneur y a sous la main le travail avili dont il dispose par le péonage. Ce travail, en effet, ne hii coûte à peu près rien, à vrai dire. Les considérations d'humanité, que le péonage annihile totalement chez le maître, étant absentes, il ne reste plus à celui qui exploite le travail péon que la routine et l'intérêt immédiat et grossier. — La routine, ce sont les procédés industriels qui se transmettent, au Mexique , sans modification depuis Cortez , en d'autres termes, les procédés dont étaient capables des flibustiers du seizième siècle. Espagnols faméliques , rivalisant à dévorer le pays qu'ils avaient conquis, aussi pressés qu'inassouvissables, et se partageant les populations indigènes à exploiter, non comme un bétail de prix, mais comme un bétail avili par son extrême abondance. — L'intérêt grossier et immédiat, c'est de se dispenser de toute amélioration qui demanderait la peine de la raisonner, de la trouver ou de s'en enquérir, et, en tout cas, des frais. Sans doute, deux hommes armés d'une pioche, d'une pelle américaine et d'une bonne brouette^ feraient aisé-
ment plus de besogne que dix péons avec leurs mains et leurs lambeaux de sacs. Mais la besogne s'est toujours faite ainsi ; les bons outils coûteraient de bonnes piastres ; les péons n'en prendraient pas soin ; les instruments se perdraient, s'useraient, se casseraient et on ne saurait pas les réparer, etc., etc. Des vieux sacs, cela traîne partout et n'a pas de valeur ; des péons, c'est la même chose : si les sacs s'usent et crèvent, il sera facile de les remplacer, et si les péons s'usent et crèvent, c'est encore la même chose.
Et pourtant j'ai vu, tout à côté de ces faits, une fabrique de Monta qui pouvait rivaliser avec nos meilleurs établissements analogues, preuve qu'on peut faire quelque chose avec le prolétaire mexicain. Cette exception, il est vrai, avait été fondée, outillée, et était dirigée par des Américains du Nord. A deux lieues de là, il y avait ua imoulin mexicain très bien monté pour travailler , en grand. Ces deux exceptions n'empêchent p9iâ;de voir, à mi-chemin entre elles, une corvée dé quinze ai îvingt hommes, occupés à des réparatioQs de ;roulie .avec leurs sacs, leurs mains et des bâtons emmancliBiîit des chicots .de fer qu'on pouvait supposer, avoir «été, dans leur temps, des pioch^s -^ ou qiielqu^î chose d'approchant. Ainsi les
points lumineux n'éclairent pas l'obscurité- générale , ils ne font qu'en rendre les ténèbres palpables.
Je crois avoir démontré ma thèse, et prouvé que l'état barbare de l'industrie au Mexique, la stérilité, la pauvreté et les misères traditionnelles de ce pays, plein de tant de richesses naturelles, découlent, comme de source principale, de l'avilissement vénal du travail et de l'avilissement social du travailleur. J'aurais d'autres preuves à en administrer, si ma lettre ne menaçait déjà de tourner au volume. Résumons.
Le péon est un assassin intentionnel, et le devient, de fait, à ce que disent ses exploitants, si on le traite trop bien. — Le fait est qu'il n'est pas sans exemple, lorsqu'il la trouve belle, qu'il égorge ceux qui le commandent, fasse main Basse sur ce qu'il peut saisir, et s'enfuie de Yotro lados^yec les chevaux « de l'établissement qui le nourrissait » ;
— l'ingrat!
Les péons sont tous voleurs. — Accordé.
Paresseux ! . . . comme des segnores mexicains.
— Personne ne le conteste.
Les plus détestables ouvriers du monde, n'ayant aucune volonté de bien faire, au contraire. — On ne saurait en disconvenir.
Sans énergie musculaire d'ailleurs, et, au moral, réceptacles de tous les vices. — Des gens si bien nourris et à si bonne école de vertu ! C'est étonnant, sans doute, mais le fait est avéré.
Voilà les faits de la cause. Articulés par les propriétaires des péons , ces faits constituent la criminalité chronique, endémique, la nature diabolique du péon ; c'est leur acte d'accusation contre les péons, à cette fin de se donner un verdict de justification à eux-mêmes pour eux-mêmes. Ils en concluent, en effet, la nécessité — et conséquemment la légitimité, — 1° de conserver le péonage comme seul moyen de contraindre au travail le prolétaire mexicain; 2"* d'avoir recours, pour le tenir dans le péonage et l'y gouverner, à l'usage combiné du collier de force, du mors mexicain et du *boulet de galérien, — le péon combinant lui-même, dans son être étrange, d'après la définition agréable à ces messieurs, la nature impersonnelle de la bête brute et la volonté vicieuse et criminelle d'une créature responsable.
Telles sont les conclusions de la partie intéressée, — un magma d'égoïsme féroce, de routine stupide et d'une ignorance... de grand propriétaire mexicain.
Les conclusions du bon sens un peu éclairé, du simple sens commun, civilisé et courant de ce siècle, sont :
L'institution du péonage est la cause génératrice de la perversité du péon et de ses vices;
Si l'abomination doit être ici imputée, la culpabilité tombe tout entière sur ceux qui l'exploitent à leur profit. Le vol du péon ne serait d'ailleurs qu'une restitution infinitésimale , et ses assassinats, de bien maigres représailles. — Bref, le péonage fait le péon, et les crimes de celui-ci sont le crime des fauteurs et exploitants de l'institution.
En tant que procédé économique et comme moteur du travail national, le "péonage est une machine barbare, consommant quatre-vingt-dix pour cent de la force motrice en résistances passives, en détériorations physiques et morales de l'ouvrier, réduisant enfin Y effet utile à son minimum et portant à son maximum la somme des effets nuisibles.
Mais jusqu'ici nous n'avons examiné le péonage qu'en lui-même, dans ses résultats directs et de première intention. Si nous voulons étudier extérieurement ses effets politiques et sociaux , le
champ s'étend prodigieusement, — et ma lettre en s'y engageant [deviendrait, ce que j'ai déjà craint, un volume. Je vais donc, comme sans doute j'aurais dû faire dès le commencement, tâcher de procéder par simples énoncés; voici mes propositions :
Le péonage n'est qu'une autre forme de l'esclavage, où le Conquistador avait primitivement réduit l'Indien.
En prenant peu à peu cette forme, l'esclavage a cessé de s'appliquer exclusivement à une race, l'Indien, pour englober une classe, le prolétaire ou travailleur pauvre, mexicain. Le péonage saisit ainsi aujourd'hui les descendants pauvres du Conquistador lui-même.
Cette transformation n'en a fait qu'un échange hypocrite et pourri — bien pire que l'échange franc.
Inaction démoralisante, émusculante et corruptrice du péonage ne vicie pas seulement les individus auxquels il attache son joug, mais bien toute la classe qui en est passible.
Les masses sont, au Mexique, en péonage effectif ^\ en péonage 2?ir^i^eZ. Le premier système communique au second son état moral comme un conducteur électrisé donne son état électrique
au corps du même genre qui le touche (communication jpar contact). L'endémisme du vol, de l'inertie, de la passivité chez les masses, le lépérisme, etc., sont en très grande proportion, au Mexique, les conséquences nécessaires de Texistence juridique et pratique dupéonage.
Le péonage vicie, émuscule et corrompt égale^ ment la minorité qui l'exploite. L'ignorance vaniteuse, l'orgueil vantard, la nullité palabrante, la vanité sesquipédalienne, le mépris de l'humanité, Yinsubordinabilité à la loi, que donne l'exercice habituel d'un despotisme illimité, sans contrôle et cruel, tous les vices moraux, civils et politiques enfin qui décorent, au Mexique, les classes placées en dehors et au dessus de la matière péonable sont, en majeure partie, le contre effet du péonage dans le corps social (développement par inJtuencCy séparation des deux électricités opposées et polarisation des vices contraires).
Sur ces classes on peut établir à priori les déductions suivantes :
La propriété territoriale, à ses divers degrés, vivant directement de péonage, doit fournir abondamment des sujets détestables. ^
Le corps judiciaire appliquant journellement à l'homme pauvre une loi qui, au lieu de donner
force au droite donne force au tort et pratique ainsi, sous le nom même de la justice, Yironie de la justice^ doit être le plus vénal et le plus corrompu du monde.
Le clergé catholique, complice, au Mexique, de l'abomination, l'exploitant âprement pour son compte et faisant servir Dieu à la consécration de cette infamie, a dû tomber dans la plus abjecte pourriture. .
L'armée mexicaine, composée de chefs qui méprisent la matière dont se fait le soldat, et de soldats qui ne peuvent avoir que de l'aversion pour la classe d'où sortent leurs chefs, doit, toutes choses égales d'ailleurs, être aussi mauvaise que possible.
Tandis que l'aristocratie européenne, qui s'est formée dans les guerres de la barbarie et de la féodalité, où ses fondateurs ont longtemps payé de leur intelligence et de leur courage, recherchant encore plus le commandement que l'argent et pratiquant au moins l'honneur militaire, pouvait être nohle, l'aristocratie, formée au Mexique, — une fois l'instant de la conquête passé, et quelle conquête ! — par une longue exploitation, avide, rapace, avare et féroce, de troupeaux de pauvres doux Indiens, ne pouvait être qu'une aristocratie vile et ignoble.
La classe des marchands, dont le but est d'amasser de l'argent en payant les choses au dessous de leur valeur et les vendant au dessus, et dont la profession dispose moins que toute autre aux sentiments élevés et honorables dans nos sociétés civilisées, doit être une des plus honorables au Mexique comme ayant, moins que les autres, à y exploiter le péonage et étant en contact moins direct avec Tinstitution.
C'est dans les artistes (s'il y en a), les savants et une partie des médecins que l'on doit rencontrer, en dehors des rangs purement populaires, le plus d'hommes honorables et réellement humains.
Je connais àposterioH la rectitude d'une partie seulement de ces énoncés, n'ayant vu qu'un morceau du Mexique et trop rapidement pour être en état de dresser un ensemble étudié d'observations sur ce pays. Mais je serais singulièrement étonné si ces déductions théoriques que je tire du péonage n'étaient pas conformes aux faits de la vie pratique. La physiologie et la pathologie sociales ont leurs lois aussi certaines que leurs analogues dans le corps humain.
Dans le peuple, les paysans des pueblos^ les
artisans, tous ceux que réloignement des haciendas ou telles autres circonstances auront tenu le plus à l'écart et à l'abri du péonage agricole, industriel ou domestique, seront aussi les individus les meilleurs.
Je comparais tout à l'heure l'esclavage du noir au péonage ; si l'on dressait un parallèle régulier, il serait tout à l'avantage de l'esclavage.
Les trois traits sociaux et juridiques qui donneraient la clef de ce parallèle sont ceux-ci :
a^) L'esclavage s'applique à une race exotique, importée, tranchément différente et inférieure.
5^) Le péonage est un esclavage imposé à des indigènes, à des citoyenS par leurs concitoyens de même sang et de même race.
a^) L'esclavage est un fait social franc, tranché, avoué, qui a son code régulier où tout découle logiquement d'un seul principe — qui se discute devant l'opinion de l'humanité et peut faire illusion à la conscience de ceux qui le soutiennent.
J^) Le péonage est un fait social bâtard, hypocrite, honteux, qui se cache dans l'ombre, qui n'ose pas même se désigner par un nom et dont
l'existence juridique, au lieu de découler logiquement d'un principe donné — bon ou mauvais, ce n'est pas la question pour le moment, — n'est qu'un lâche déni du droit public, un holocauste pervers de ce droit à l'avarice du riche, une fustigation perpétuelle de la justice par la justice, une ironie juridique du droit en permanence au sein de la société et de sa conscience.
a^) L'esclave noir est, juridiquement dans l'État, la propriété du maître blanc ; comme personne, celui-ci peut s'y attacher ; comme chose, il est intéressé à en conserver la valeur : d'.où, très généralement, des habitudes de protection et des relations de domination réglée, adoucie et patriarcale.
b^) Le péon n'est pas la propriété de son maître, mais celui-ci en est le créancier constitué geôlier avec carte blanche d'exploitation, et la faculté ouverte au péon d'essayer annuellement de changer de maître ; — ensemble qui réalise la combinaison la plus propre à engendrer des rapports véritablement inférieurs entre les parties.
On conçoit, dans un État contenant l'esclavage, le développement du droit, le règne de la loi, l'existence de vertus civiles et civiques, le patriotisme, l'honneur, des grands hommes, en un mot.
un peuple, — quoique l'esclavage s'il ne se transforme ou ne disparaît, doive toujours finir par corrompre la société. Eien de semblable n'est compatible avec le péonage.
Les conclusions générales découlant de ce qui précède sont, à mon sens, que tant que le péonage ne sera pas radicalement détruit (on ne saurait pas le transformer et il n'est plus temps) au Mexique, on n'y verra, sauf exceptions plus ou moins rares, que :
Une agriculture chétive et misérable ;
Une industrie barbare ;
Un état domestique profondément vicieux et vicié ;
Le vol florissant, florissant partout, sur les grands chemins, dans les rues, dans les villes et dans les villages, dans les maisons (généralement ornées, et pour cause, de grilles et de barres de fer à toutes les ouvertures comme des prisons — qu'elles sont), ûons&s,nt partout, je le répète;
L'assassinat à l'occasion ;
La prostitution illimitée ;
Un corps judiciaire vénal ;
Un clergé dissolu, rapace, simoniaque, pourri et toujours prêt à comploter contre tout gouvernement qui ne se mettra pas à l'ordre de toutes
ses fantaisies et au service de toutes ses dépravations ;
Pas de soldats; des rassemblements épars de troupeaux plus ou moins militaires, forcément séparés, d'ailleurs, ici, par des espaces énormes, sans esprit de corps et sans unité, puisqu'ils sont sans honneur, toujours prêts à suivre des pronunciamentos quelconques, à reformer la horde et se transformer en bandits ;
Des chefs toujours prêts à en faire — des pronunciamentos, et des plus absurdes, — et à se transformer eux-mêmes en chefs de bandes;
Partant pas d'armée ;
Des fonctionnaires concussionnaires et tournant à tout vent ;
Des politiciens — comme on dit très heureusement ici pour caractériser un véritable ûrade — intrigants, ambitieux, orgueilleux, toujours disposés à comploter et, la plupart, à passer d'un bord à l'autre avec autant de facilité qu'on boit un verre d'eau quand on a soif, ou que les officiers de l'armée française actuelle ingurgitent, dit-on, l'absinthe;
Enfin la lâcheté, la trahison, la cupidité et souvent la cruauté partout ; — l'honnêteté nulle part ; partant des populations de geôliers, de prison-
ûiers et de corrompus ; un petit nombre de grands mauvais riches et des légions de misérables et de leperos.
Si Ton veut une armée, un gouvernement et un peuple au Mexique, il faut y supprimer le
PÉONAGE.
Voilà ma conclusion. Si elle n'est pas vraie, je consens, comme nous disions au collège, à l'aller dire à Rome.
Si l'empereur Maximilien veut rester au Mexique, ilfautç^'û y supprime le péonage. C'est la condition sine quâ non.
Notez bien que je ne dis pas qu'avec cette condition il y restera ; mais je dis que c'est une condition obligatoire pour avoir chance d'y rester et que si, ayant fait cela, il se voit contraint d'en sortir, il en sortira du moins avec honneur et se sera taillé un grand nom dans l'histoire.
Sur cette conclusion je dois me hâter de clore ma lettre si je veux profiter de l'occasion qui se présente de vous la faire parvenir. L'année dernière, à pareille époque, ma communication eût pu s'arrêter ici. Vous eussiez facilement compris que le crime, et, ce qui en politique est, dit-on, plus qu'un crime, la faute, la faute capitale du parti libéral, est d'avoir, après des lois de réforme
excellentes d'ailleurs, — laissé subsister le péonage au Mexique. Cette faute était une singulière bonne fortune pour l'Intervention; elle lui offrait, à la réparer, une justification dans l'histoire, — justification dont, à mon sens, elle aura un grand besoin, — de la même manière que la destruction de la religion sanglante des Astecs a presque servi de justification historique aux infamies de la première Intervention, celle de Cortez. Je me reproche beaucoup de n'avoir pas attiré, en vous le dénonçant l'an dernier, votre attention sur ce point. Peut-être alors vous eût-il été facile de faire rendre une décision; il n'y fallait qu'une ligne de l'autorité, déclarant que toute atteinte à la liberté individuelle, pour une classe de dettes et frappant une classe de personnes, étant contraire au principe de l'égalité des citoyens devant la loi, serait dorénavant tenue pour une violation de la loi et punissable comme telle. Aujourd'hui la chose se complique ; de simples considérations générales, comme les précédentes, ne suffisent peut-être plus à l'œuvre et j'aurais bien des choses à vous soumettre, non plus seulement sur le sujet spécial de cette lettre, mais sur la situation du Mexique, qui me paraît singulièrement grave. Que si mes élucubrations ne vous apprennent
rien de nouveau, vous en aurez été quitte pour avoir perdu une heure à les lire ; et si je vous ai suggéré quelques idées auxquelles les nombreux chiens que vous avez eu à fouetter ne vous auraient pas laissé le loisir de penser, il y aura alors une compensation à cette perte. Sur ce. . .
DEUXIÈME LETTRE
Du 23 mai 1865.
Mo% cher Sazaine,
Je vous disais, l'autre jour, en me reprochant d'avoir tant traîné à vous écrire, que je me sentais lancé, cette fois, et croyais bien que je me tiendrais ma promesse jusqu'au bout. Je commence à craindre que vous ne trouviez que je la tiens trop, car en reprenant la plume il me semble que j'ai à peine commencé et j'ai peur que vous ayez encore une lettre aussi longue que la précédente. Si vous avez d'aussi belles nuits que les nôtres, vous lirez mon fatras le soir avant de ou pour vous endormir.
J'ai fait, en passant, dans mon Y^QVûi&Y factum cette observation — qu'il était remarquable que le péonage n'eût pas même reçu un nom dans la langue du pays qui en use et en abuse.
Ce fait étrange mérite qu'on s'y arrête un peu.
D'abord il prouve que même la conscience mexicaine — vous savez quelle partie de la population désigne ici Tépithète — était et est encore mal à Taise avec cette institution. Malgré les beaux arguments par lesquels on* la défend en conversation, quand on la met en cause, on en comprend fort bien Tindiscutabilité publique et la honte. Je dis en conversation et quand on est forcé d'en parler, car notez qu'on n'en parle jamais volontiers. C'est un sujet qu'on tient, d'un accord tacite et commun, dans l'ombre. On le couvre avec un tel soin qu'il ne m'est encore tombé sous la main, malgré mon avidité à rechercher tout ce qui concerne le Mexique, aucun ouvrage, aucun document, aucun livre de voyage, roman, ou nouvelle dont les scènes se passent en ce pays, rien enfin où il soit un peu question du péonage. Si cet esclavage — je fais beaucoup d'honneur à la chose — n'était pas si bien masqué et caché, comment se ferait-il que tant de livres sur le Mexique et ses coutumes, écrits par des voyageurs anglais, français, américains, etc., traitant de tout ce qu'ils y ont vu et connu et de mille autres choses encore, n'en aient pas même fait mention? Le péonage est profondément ignoré en Europe. Comment n'en serait-il pas ainsi puisque
le monstre, qui est partout dans le pays, y paraît inconnu même aux écrivains voyageurs? Il est pourtant impossible que tous ces auteurs, dont quelques uns sont loin de manquer d'observation et de critique, aient passé sans le voir. On leur aura conté et ils auront admis que cette servitude est le seul moyen de faire travailler l'homme de descente aborigène, et tout aura été dit.
J*ai lu beaucoup de journaux mexicains, quelques uns rédigés dans un excellent esprit, entre autres le Siglo dies y nueve de Francisco Zarco. Ces journaux soutenaient ardemment les réformes, parlaient même en termes généraux de l'amélioration du sort de los indiginos, de la nécessité de les instruire, etc., jamais je ny ai démolie une protestation, un mot, une allusion, si éloignée qu'elle fût, à l'affreuse exploitation dont le prolétaire y est lobjet, d'un bout à l'autre du pays, je suppose ! Juarez est un Indien et il serait ridicule de contester qu'il se soit montré un représentant énergique des idées modernes et du droit au Mexique. A-t-il accompli cette Réforme qui, parmi toutes les Réformes, semblait lui incomber spécialement? Je ne doute pas qu'il en fût partisan in petto. Je n'en infère ici, que ni lui, ni les hommes à sentiments sérieusement honorables et
avancés , rari nanies , nont osé le proclamer et raccomplir^
Ainsi les Mexicains, — et je pense que c'est le fait de toutes les anciennes colonies espagnoles, — sont parvenus à cacher parfaitement leur maladie honteuse au monde civilisé et, en quelque sorte, à se la cacher à eux-mêmes. Ils ont bien fait, par Dieu ! un autre miracle : ils ont fait célébrer dans l'univers leurs lumières, leur générosité, leur magnanimité en abolissant pompeusement chez eux l'esclavage (noir) après leur indépendance ! — Les applaudissements du libéralisme qui accueillirent cet acte, en Europe, retentissent encore dans les histoires les plus récentes qu'ils écrivent sur le Mexique. Mais si nous remarquons d'abord qu'ils avaient peur de nous, ensuite que l'esclavage est une duperie qui nepayepaSy quand on a tant de péons sous la main, nous trouverons que lé miracle ne fut qu'un tour de gibecière et la magnanimité des émancipateurs une affaire profitable. Vanitas vanitatum...
1 Ils l'osent aujourd'hui et à leur honneur. Les relations de l'auteur de ces Lettres avec d'éminents personnages d'entre les libéraux mexicains et la vivacité avec laquelle il n'a cessé d'attaquer prés d'eux le péonage, n'ont peut-être pas été étrangères à la proposition formelle d'abolition de cette odieuse institution. (Note de Véditeur,)
Que le péonage n'ait pas de nom au Mexique, j'en infère, en Tabsence de documents précis, qu'on n'a pas osé lui donner une existence juridique dans l'État, qu'il y a au Mexique des péons mais pas de péonage, que cette institution de fait, de coutume, n'y est pas seulement une institution dans le sens légal du mot et qu'elle n'y a sa base que dans les traditions des basses régions du cloaque de la justice mexicaine, conséquemment qu'il n'y a qu'à exposer la bête au grand jour pour la faire crever sur le champ.
Que les hommes du parti libéral n aient pas osé tuer la bête, cela prouve, avec l'évidence d'un axiome, l'ignorance économique, l'égoïsme routinier et la pourriture du parti en général. Il n'en est pas moins vrai que Juarez a commis sa faute capitale en pactisant avec le crime de son parti. Que si, au moment où toutes les forces vives de la nation étaient aimantées contre l'Intervention, il eût proclamé l'abolition du péonage comme complément indispensable de la Réforme, l'incompatibilité de ce fait avec les principes de celle-ci, et montré à la nation, dans un manifeste énergique, l'odieux du maintien de cet héritage de la domination espagnole et de la barbare exploitation du peuple mexicain, l'infamie d'un système où
les hommes appelés à verser leur sang pour repousser l'envahisseur étaient exposés, dans le pays qu'ils auraient défendu, à tomher en esclavage au profit de ceux-là mêmes qu'ils auraient sauvé de la domination étrangère; s'il eût, dis-je, agi et parlé ainsi et accompagné la mesure d'affranchissement d'une loi de concession de terres à tous les péons qui auraient porté les armes et servi honorablement, l'illustre Forey n'aurait probablement pas été réduit à se préparer à luimême des Puebla pour gagner le bâton — qu'il a parfaitement mérité, à la seule condition de s'entendre sur la manière dont il devait lui être administré...
Ma conclusion est que la suppression du péonage pouvait seule donner au Mexique une armée nationale, capable de jeter Forey à la mer et, probablement, avec lui l'Intervention. J'ai vu fort peu de journaux de France et n'en ai pas reçu une seule lettre , depuis le blocus ; mais j'en ai assez compris et senti et, plus tard, appris, pour être convaincu que la guerre du Mexique n'y était rien moins que populaire et que l'empereur qui avait déjà dû être fort surpris du premier échec, sous Laurencez, et à qui on avait fait évidemment, sur le Mexique, beaucoup de contes
bleus qu'il avait gobés, passez-moi le terme, y aurait regardé à deux fois avant de recommencer. — A l'occasion (et ce n'est pas absolument une critique que j'entends faire ici, au contraire), il sait fort bien reculer.
Quoi qu'il en soit, les hommes de principe du parti libéral, en manquant à leur premier devoir, ont aussi manqué la belle. Ils ont mérité — historiquement — d'être vaincus , comme l'aristocratie polonaise de 1830, toute nationale qu'elle fût et malgré ce que sa révolution a eu de formidable, l'avait mérité elle-même en n'affranchissant pas les serfs. Cet affranchissement lui eût donné, par l'accroissement de la masse et de la vitesse, une force vive, un moment dynamique et même une puissance de propagande slave, contre lesquels il est très permis d'admettre que l'autocrate russe eût pu voir s'abîmer ses armées. — Si nous sommes encore condamnés à avoir, de la guerre en ce monde, j'espère que nous avons atteint une époque où, de règle générale du moins, la victoire finalement restera au droit armé.
En tout cas, la défaillance du libéralisme mexicain dans son œuvre de réforme avait laissé à l'Intervention beau jeu sans qu'elle en sût rien, et de cette Intervention je vais parler un peu, si
VOUS le voulez bien. J'ai eu la chance, depuis les négociations de la Soledad jusqu'au commencement de Tannée dernière, d'avoir assez souvent des journaux mexicains, et assez de numéros du Moniteur et de quelques autres journaux français pour pouvoir contrôler les documents des premiers. J'y ai vu constamment que ceux-ci donnaient tout et tel que, tandis que l'opinion publique en France était tenue, sur les éléments diplomatiques de l'Intervention aussi bien que sur les faits de guerre eux-mêmes, dans une nuit profonde, éclairée seulement par des lumières officielles, semi officielles et menteuses. Sur les causes de la guerre, sur les réclamations françaises, sur les faits et gestes, les arguments et les droits du gouvernement mexicain ; sur les dispositions des populations ; sur l'origine, la conduite et le but de l'Intervention enfin, la presse indépendante, si elle a eu quelques documents, s'en taisait et pour cause ; la presse officielle ou souteneuse mentait à pleines colonnes ; la bouche ministérielle, — M. Billault et successeurs, — mentaient en pleine tribune ; la France mentait dansses proclamationsauxMexicains, mentait dans ses déclarations au monde ; enfin quand l'illustre capitaine qui a couronné sa gloire à Puebla, la
malpHse, en avait encore à Orizaba pour quatre ou cinq mois de préparatifs avant de marcher — quelque chose comme le 1" et le 2 janvier, si j'ai bonne mémoire — j'ai vu un journal français — de ceux par lesquels nos gouvernements successifs se plaisent à se faire soutenir comme la corde soutient le pendu* — annonçant la prise de Mexico et donnant pour parfaitement certain qu'à l'arrivée du premier paquebot, le gouvernement en publierait la nouvelle officielle; il n y avait pourtant pas eu cette fois de Tartare.
En somme, je crois avoir un peu connu cette Intervention, qui l'est peut-être fort mal, en France, encore à l'heure qu'il est, une Intervention diplomatiquement commencée et conduite par des.... et des..., le dernier plus connu au Texas, où il a fait ses débuts sous le nom de Pigman qu'il y a légitimement conquis ; fondée sur des réclamations Jecker et autres plus ou moins valables ; colorée par des allégations d'assassinats fabuleux, de crimes atroces commis contre des Français par ou à l'instigation de Juarez, formant des légions, mais que Von se gardait bien de jamais Spécifier ^ malgré les défis chaque jour portés par la presse mexicaine d'en citer au moins quelques uns comme échantillons; allumée par des calom-
nies tellement impudentes que les reflets en teignaient jusqu'aux discours de Jules Favre, l'Opposition la plus décidée contre la guerre s'y laissant tromper et prendre elle-même; une Intervention, ayant pour alliés au Mexique des Marquez, des Labastida, des Miramon — car ce misérable, allié virtuel, l'eût été de fait sans les Anglais et peutêtre la rivalité d'Almonte, — c'est à dire des bandits, des voleurs, des assassins et le clergé poli tiquant du Mexique, lie de traîtres, et de traîtres mexicains ! Une Intervention enfin militairement conduite par..., enfin par ce nouveau Vauban inventeur du tir en brèche contre les villes ouvertes, la brute enfin qui, commandant une expédition au Mexique, n'en savait pas même lire la carte et confondait, après un séjour prolongé dans le pays, le port de Matamores à la bouche du Eio-Grande, connu de tout le monde civilisé par l'importance que lui avaient donnée la guerre de la sécession et l'expédition qu'il commandait lui-même. Matamores, par où Juarez recevait la plus grande partie de ses ressources, avec une misérable bourgade du même nom perdue dans l'intérieur du pays ! Admettant que je puisse avoir été induit en erreur sur quelques faits de détail, je n'en crois pas moins pouvoir poser qu'à côté de cette Inter-
vention, rintervention de Walker au Nicaragua, que le monde civilisé a traitée de flibustière, était resplendissante de droit et d'honnêteté. Quant aux qualités des deux chefs d'expédition, je ne ferai certes pas à Walker l'injure de la comparaison, même la plus éloignée.
Eh bien , c'est avec cette opinion sur l'Intervention que je vous aï dit qu elle aurait encore pu se faire justifier par l'histoire en abolissant le péonage. Car, l'eût-elle fait, l'histoire eût bien été obligée d'enregistrer à son crédit la création d'un peuple et d'une nation ^ là où il n'y avait ni l'un ni l'autre.
En reconnaissant, dès que vous fûtes à la tête de l'expédition, la possibilité de cette réforme, je me disais : la responsabilité de l'intervention g^^oi restera à l'Intervention, et les conséquences, le résultat social, appartiendra à la France. Son drapeau aura du moins marqué son passage par un bienfait souverain, son esprit émancipateur aura laissé son empreinte. — Voilà pourquoi je voulais vous écrire et l'eusse fait certainement si Vidauri m'eût mis alors, comme il. me l'avait promis, en rapport avec la personne qui devait vous faire parvenir ma lettre. Au reste, sachant plus tard qu'il était à Mexico, je pensais qu'il
VOUS aurait communiqué mes lettres ouvertes dont deux étaient presque entièrement consacrées à cette question, sur laquelle j'avais d'ailleurs travaillé autant que je l'avais pu à catéchiser Vidauri lui-même.
Maintenant l'œuvre dépend de l'empereur Maximilien et s'il en comprend la nécessité et l'accomplit bravement , eh bien , d'abord elle sera faite arrive qu'arrive; ensuite, faite par lui, elle acquerra une portée qui peut avoir des conséquences plus importantes au monde que si elle eût été produite directement par l'Intervention elle-même. Je vous parlerai avec la plus entière liberté sur ce sujet comme sur tous les autres.
Je ne savais pas grand'chose de Maximilien quand il est arrivé au Mexique ; seulement, bien qu'il fût un prince autrichien, ce qui n'établissait pas une prévention précisément favorable aux yeux de tout le monde, j'avais quelque vague espoir qu'il se montrerait assez éclairé et libéral. Inutile d'énoncer les divers motifs de cette espèce de pressentiment ; ses délais à accepter la couronne et sa réponse à la députation qui la lui avait offerte étaient, notons-le cependant, au nombre de ces motifs.
Quoique, dès l'époque à peu près de son arrivée à Vera-Cruz, je n'aie plus vu que par-ci par-là des journaux mexicains et presque plus du tout de journaux français, je n'ai pas tardé à reconnaître qu'il était évidemment animé de très bonnes intentions. Le côté du pressentiment gagnait, celui des préventions perdait et je tins bientôt pour acquis qu'il fallait plutôt voir en lui le gendre du roi des Belges que le frère d'un empereur d'Autriche. C'était quelque chose. C'était même déjà beaucoup, quand un paquet accidentel de journaux qui m'arriva, m'apprit que les lois de Réformes, loin d'être mises en question, seraient au contraire plus honnêtement exécutées par le gouvernement de l'empereur qu'elles ne l'avaient été par leurs auteurs. Le rescrit dans lequel Maximilien invitait son ministre à passer outre, sans plus attendre les instructions de Rome qui se trouvaient si singulièrement absentes (singulièrement en apparence, car rien de plus conforme aux pratiques de la décrépitude pontificale) et les décrets qui vinrent plus tard en conséquence, manifestaient non plus seulement de bonnes intentions, mais de la volonté, de la fermeté, de la décision dans l'exécution. L'empereur, au lieu de se mettre à la remorque des rétrogrades, des
traîtres, des alliés de rintervention enfin, s'était fait franchement libéral, démocratique, national et ne remplaçait le gouvernement renversé par vos baïonnettes que pour en mieux réaliser les principes. Pour un empereur, c'était parfaitement bien ; pour un prince autrichien devenu empereur par cette Intervention, c'était magnifique.
Je me suis pris, dès lors, à espérer de Maximilien — et sans qu'il y fût besoin du toile qui suivrait comme une explosion la dénonciation du péonage au monde civilisé — la Réforme capitale, la Réforme vraiment démocratique et sociale au Mexique, la Réforme sans laquelle les autres, tout excellentes qu'elles soient en elles-mêmes, ne constituent qu'un système bâtard, hypocrite, une réalisation du droit contenant une négation catégorique du droit , une monstruosité juridicoconstitutionnelle enfin, qui a tourné à la condamnation du parti qui les a faites, en manifestant la pusillanimité et l'égoïsme bourgeois et mauvais riche dont il était encore trop empreint.
Résumant et posant des conclusions pouf* un nouveau point de départ, je dis : Évidemment Juarez, Indien, homme de principes, homme du droit, a dû vouloir la suppression du péonage.
Avec son entourage et son parti, il ne Vaurapas osé, — Je n'ai absolument ici, il est vrai, que des inductions, et les motifs en sont même contenus dans cette courte phrase, mais je serais bien étonné si je ne déduisais pas juste : en tout cas je conclus que cette défaillance au droit a fait sa faiblesse devant l'armée de l'Intervention. Il est tout aussi évident pour moi que Maximilien doit vouloir cette réforme ; j'ajoute quil faut qu'il l'ose. C'est sur ces quatre derniers mots que nous avons maintenant à causer.
Disons d'abord que , par ce même paquet de journaux de janvier et février, les derniers que j'aie eu sous les yeux, je vois que, sans que l'on semble encore se douter de l'existence des éléments du pays, il est fortement question d'émigration européenne. On discute, on presse l'émigration, on veut l'attirer par tous les moyens ; le gouvernement nomme des commissions pour la favoriser et la hâter, etc. Donc l'on sent fort bien, dans la presse progressive et au gouvernement, que ni civilement, ni politiquement, ni économiquement, sous aucun rapport enfin que celui du nombre, il n'y a de peuple au Mexique. — On est pressé d'y en avoir un et on le demande... à
l'étranger.
Que Ton désire au Mexique une nombreuse population de travailleurs européens , que l'on y attire un courant d'immigration aussi large, aussi profond et aussi fort que possible, c'est très bien et j'y applaudis. Mais, nom de Dieu ! si l'on veut faire un peuple mexicain, une nation mexicaine, ne pourrait-on pas songer aussi pour cela, d'abord ou au moins en même temps, aux Mexicains euxmêmes? Je m'en tiens à cette interrogation ayant fourni déjà les éléments de la réponse.
L'empereur était pressé d'avoir une armée. Il avait bien raison. Il en a tout de suite demandé une à l'Europe. Il a eu encore parfaitement raison. En fait d'armée, il n'avait pas un moment h perdre. Il en fallait une, immédiatement, et sur laquelle pouvoir compter. Or, il ne pouvait, au début, compter sur rien au Mexique. — Quelles qu'aient pu être en Europe les prévisions, prouvées par ses délais, de sa prudence et de ses défiances à cet égard, je n'ai jamais douté qu'une expérience de quelques mois de Mexique ne pût et ne dût encore le désillusionner. Il ne devait trouver au Mexique que des planches pourries. Quiconque connaissait un peu le pays aurait pu, ayant son franc parler, le lui garantir. Une force étrangère, indépendante des anciens partis, iudé-
pendante de l'Intervention, sans traditions dans le pays, neutre en quelque sorte, convenait parfaitement d'ailleurs au début et au. caractère arbi-
tral qui convenait à Maximilien lui-même.
Mais cette force étrangère pouvait -elle être autre chose qu'une grande gendarmerie et le noyau d'une armée régénérée et mexicaine ? Et y avait-il un moment à perdre pour créer cette dernière? conséquemment pour en créer la condition d*e^istence, les éléments? Or, étaient-ce des traîtres, des vaincus de la veille ou du lendemain, des Mexicains du Mexique actuel et des péons qui pouvaient être ces éléments? Non certes, cinquante mille fois non ! Parmi ses ennemis, parmi ceux qui ont continué à défendre contre lui leur nationalité et l'honneur de leur pays, tels qu'ils ont parfaitement le droit de les sentir et de les comprendre, et qui se rallieraient à lui comme plus capable qu'aucun autre d'accomplir les Réformes inaugurées par le gouvernement que l'Intervention est venue renverser, parmi ceux-là Maximilien pourrait trouver des exceptions honorables. En dehors de ces exceptions, s'il compte sur un seul de ses généraux, de ses officiers, sousofficiers ou soldats mexicains, je crois sincèrement qu'il se trompe. Il n'y a peut-être pas un de ceux-
ci qui, en un cas donné, ne soit prêt à lui péter dans la main.
S'il veut des soldats, qu'il fasse des citoyens.
Ce théorème, qui vient ici en conclusion, est plus impératif au Mexique que partout ailleurs. En Europe, dans nos vieux pays à vieilles traditions militaires et régulières, on peut faire des soldats avec des populations quelconques. Les paysans russes, autrichiens, etc., sont fort peu citoyens, sans doute. Au Mexique, le peu de densité des populations, les vastes solitudes, la douceur des climats, le tempérament et le caractère , mexicains, quarante ans de pronunciamentos sans nombre et de toutes les couleurs, d'infidélité à tous les drapeaux, dix autres causes secondaires, et par-dessus tout le péonage,la cause mère, sont les éléments d'une démonstration qui ne laisserait aucun doute sur le théorème. Il est superflu d'entrer, avec vous, dans une démonstration régulière .
La situation de Maximilien est, à mon sens, une des plus extraordinaires qui se rencontrent dans l'histoire. Comme empereur elle est des plus difficiles, des plus périlleuses, mais elle offre un des plus beaux piédestaux de l'histoire à celui qui
la dominerait, et en y montant se sacrerait grand homme.
Il y a passé deux aUs, je me trouvais à Monterey où j'étais allé par occasion pour voir un peu de Mexique et chercher des cactus dans les montagnes. Vidauri me demanda ce que je pensais de cette guerre? qu'est-ce que Ton voulait? L'expédition, — qui était encore à Orizaba, — avait-elle pour but seulement d'effacer le fiasco du 5 mai ? Était-ce une simple affaire d'honneur militaire — comme on disait si sottement dans ce cas — ou une intervention, une conquête du pays at large? Que voulait-on?
C'était une singulière énigme que votre expédition. On ne trouvait guère de gens qui se flattassent d'y voir clair, et pour moi je n'étais pas du nombre. Cependant, je répondis à Vidauri qu'il pouvait tenir pour certain que le but dépasserait celui d'une simple réparation de la déconfiture de Puebla; qu'on ne se proposait pas de traiter avec Juarez, et qu'on voulait avoir le Mexique ■à sa disposition. Pour y faire quoi? je n'en savais rien précisément, et peut-être, même aux Tuileries, on n'avait pas encore des idées bien nettes h ce sujet ; mais, très certainement on voulait avoir le pays. J'ajoutais qu'on voudrait bien pou-
voir en faire ses Grandes-Indes, non sans doute avec l'intention d'y exploiter les populations mexicaines comme le «ont , là-bas , les Hindous , au contraire ; mais que la chose était difficile et que, dans tous les cas, on n'oserait ni ne voudrait la tenter franchement. — Dans ces limites, j'avais des motifs tout à fait plausibles, et j'ajoutais qu'une grande puissance européenne pouvait certainement, étant donnée la guerre civile de l'Amérique du Nord, conquérir le Mexique ; mais que, plus certainement encore, aucune, l'eût-elle pris et occupé tout entier, 7ie s y maintiendrait; bref et en somme, qu'on s'était engagé dans une affaire à mon sens aussi absurde en soi, qu'en soi, et pour employer un terme modéré et parlementaire, elle était injuste. Je comprenais fort bien que le point sur lequel Vidauri désirait surtout être fixé était si, une victoire remportée et l'armée française à Mexico, on traiterait ou non avec Juarez, — ce que beaucoup de gens soutenaient encore, et qui était effectivement la seule chose raisonnable. Sur ce point j'étais fixé, et mon langage, sans nulle intention d'ailleurs, n'inclinait pas à l'indécision. L'intention d'intervenir était évidente. On protestait trop contre toute pensée d'intervention dans les affaires intérieures du pays.
io —
pour n'être pas parfaitement décidé à les tripoter k sa guise. Un procédé qui ne m'a pas encore trompé dans la recherche du mot des énigmes impériales est en rapport avec une définition originale de lord Cowley qui répondait à des questions sur le président de la république ou l'empereur des Français, — je ne me rappelle plus Tépoque au juste : « C'est un homme qui ne parle jamais, mais qui ment toujours. » — Qu'est-ce donc quand il parle ! — Il y avait à mon opinion des motifs spéciaux sans doute; mais celui-là m'eût suffi, et je pense que le haut et puissant sujet de la définition admettrait, intérieurement au moins, que le procédé a du bon. — L'anteur de la Vie de Jules César ne serait même pas trop en droit de s'en fâcher.
Mais je tombe dans un bavardage qui, bien que n'étant peut-être pas absolument dénué de toute connexion avec mon objet, allonge trop la route. Je voulais arriver à esquisser, comme je le comprends, les périls et la grandeur de la situation de l'empereur Maximilien ; pour cela faire, il faut que je reprenne l'Intervention, dans ses données politiques au moins, car cette situation de l'empereur et l'empereur lui-même en sont la suite. Ma thèse est celle-ci :
L'Intervention, politiquement, était absurde^ — ce terme étant pris dans son sens en géométrie.
La situation qui en est directement sortie, l'empire de Maximilien, devait, en conséquence, être également absurde, c'est à dire traduisant en langage politique, impossible — dans les données directes et intrinsèques de rinterventioji.
L'impossibilité était double, impossibilité intérieure et impossibilité extérieure (impossibilité mexicaine et impossibilité américaine), et ces deux impossibilités ne constituaient pas deux termes qui s'ajoutent l'un à l'autre, mais bien deux impossibilités qui se multiplient l'une par l'autre — un produit et non une somme.
Les chances favorables à cette situation sont toutes en dehors des données de l'Intervention et des secours qu'on pourrait en attendre. — Elles sont fortuites, pour parler le langage ordinaire, quoique leur maniement les puisse ramener à une loi supérieure qui n'a rien de fortuit, loin de là.
Les chances intrinsèques, les armes de Maximilien sont en lui seul. La situation demande uu cœur très noble et une vue éclairée par une très ferme intelligence.
Enfin, sa politique doit être la négation systé-
matîque et résolue, la destruction et le contraire catégorique de celle qui a été le principe, l'espoir et l'âme de l'Intervention.
A ces conditions, il peut sauver la situation, et, s'il la sauve à ces conditions, il aura en même temps sauvé l'honneur (ce qu'on appelle l'honneur) de la pauvre Intervention, et, ce qui pèse beaucoup plus, de hauts intérêts de la France, du Mexique, de l'Amérique elle-même et du monde, — car nous sommes arrivés à une époque où le champ des révolutions, des guerres et de tous les événements de quelque importance n'est plus telle ou telle nation, ni même tel ou tel continent ; maintenant, comme disait l'apôtre, le champ, cest le monde.
Sans ces conditions, s'il ne veut pas cela ou s'il ne peut pas cela, — je crois le voir aussi clairement que je vois le papier sur lequel je vous écris et en pleine lumière tropicale, — il ne lui reste, dans l'intérêt de son honneur et dans d'autres intérêts fort graves — et plus graves, — qu'à préparer dignement son abdication.
Voilà ma thèse. Je crois pouvoir la démontrer rigoureusement. Maintenant, qu'elle puisse paraître saugrenue ou visionnaire, et que vousmême, mon cher maréchal, la considériez comme
appartenant aux ï^égions du romantisme politicosocial beaucoup plus qu'à celui du positivisme pratique et au sens des affaires, vous devez en connaître assez sur mon compte pour savoir que, par caractère comme par une longue habitude de la «chose, — et quoique j'^n fusse certainement fâché, — je serais à cent lieues de m'en fâcher. Cependant, je ne puis guère m'empêcher d'avoir ici quelque confiance dans ma manière de voir , quand je réfléchis que depuis quatre ans mes épaules d'utopiste se haussent d'elles-mêmes à la crasse ignorance de la Grande Politique européenne sur les choses de l'Amérique, aux utopies et aux bévues de ses politiques classiques et pratiques^ à la masse de dangers et de hontes qu'ils ont, à plaisir, préparée et accumulée pour l'avenir; quand je réfléchis, enfin, que les événements, au lieu d'aller comme le croyaient et le voulaient les hommes de la politique sérieuse, ont, en gros et généralement même en détail, été précisément comme les avait rêvés et annoncés le visionnaire. Quoi qu'il en soit, je cause avec vous, voilà tout. Si cela peut servir à quelque chose, j'en éprouverai une joie profonde ; sinon j'aurai toujours eu le plaisir de cette causerie, — et ce n'est pas rien pour moi, dans mon coin perdu, qu'une
occasion de dérouiller un peu mon esprit, recouvert de dix années d'oxyde, et de le retremper un moment dans les idées qui étaient ma vie, — au temps où j'étais vivant. Bref, il est agréable de se sentir ressusciter; je l'éprouve et je me reconnais votre Lazare.
Une occasion se présente de vous envoyer ceci. Il faut que vous excusiez mon décousu. Je ne vous écris qu'à bâtons rompus. Je vous ai quitté à la fin de l'alinéa précédent pour aller cuire mon pain ; la pâte touchait au couvercle de la marmite! Nous sommes ici nos propres péons et nos nègres. Il y a toujours quelque chose à faire au ménage, au jardin, à mes poules, que sais-je? Avec cela que depuis quelques jours les cloches de la ville voisine sonnent de temps en temps l'alerte, parce ^e nous vivons dans l'agréable expectative d'être, d'un instant à l'autre, pillés par les soldats de feu la Confédération du Sud, qui couvrent les routes
en troupes spontanément débandées, mais encore armées — .pour leur compte. La suite donc au prochain numéro, et — bien cordialement — a vous.
TROISIÈME LETTRE
Du 2 juin 1865.
Je reprends et j'attaque ma thèse. Pour établir Tordre compatible avec les conditions d'interruption et de décousu où j'écris, j'essayerai de traiter séparément les divers chefs de son énoncé.
L'Intervention était absurde. — Ici j'entends strictement, par intervention, l'invasion dfu pays en vue d.'y établir un ordre de choses à la guise de la puissance envahissante. Cela va de soi.
Quel but se proposait l'Intervention?
La critique, qui veut être raisonnable, doit être libérale, et peut-être même ne serai-je que juste en admettant, parmi les motifs intégrants que je vais rechercher, une vue élevée, appartenant véritablement à la haute politique.
Les deux races, la mexicaine et Tanglo-saxonne, sont contrastées en mineur et en majeur. La dernière, dans l'état encore fort grossier de développement où elle se trouve, surtout vers les frontières par où elle accomplit sa rude conquête sur la nature sauvage , dévore ce qu elle rencontre. Malgré les intentions généralement bienveillantes et les mesures protectrices du gouvernement central envers les Indiens, l'Indien disparaît comme le Buffalo devant la marche de Yindividu anglosaxon. C'est le fait. La race mexicaine est donc menacée d'engloutissement par le flot qui avance sur elle.
La pensée de détourner ce flot, de préserver, sur le continent américain, l'existence et l'avenir des races, je ne dirai pas latines, mais de langue latine, constituait donc en elle-même une vue élevée et de politique vraiment humanitaire, — ce mot n'étant nullement susceptible ici d'un sens sentimental et sur lequel il soit donné à l'ironie de MM. les gens d'esprit de la politique pratique de mordre le moins du monde, ils y useraient leurs petites dents, — il signifie la politique qui a en vue l'aménagement des grands intérêts de l'espèce humaine sur son globe; — politique qui est, à cette époque, et sera de plus en plus à l'avenir la
seule qui 'payera — dirai-je, pour parler la langue et les sentiments de la politique pratique — et pourvu qu'on ne tienne pas exclusivement compte des payements au comptant, qu'on songe aux échéances.
Cette idée supérieure, je ne demande pas mieux que de l'inscrire au crédit de l'intervention (soit (7^.); malheureusement, je le montrerai, tout à l'heurei il y a à peu près vingt-sept ans que la politique pratique a laissé échapper la helle occasion d'accomplir cette œuvre.
B^, Si la critique doit être libérale, il faut aussi qu'elle soit stricte, c'est pourquoi à côté de la vue supérieure que j'ai, sans discuter, inscrite au crédit de l'Intervention, j'en dois inscrire, à son cl^éhity une inférieure, et celle-ci, acquise et prouvée : Une jalousie formelle de l'extension des États- Unis, un désir avéré de contre carrer l'accroissement de leur grandeur et de leur puissance.
L^, Malheureusement encore, ce dernier énoncé est, en ces termes, incomplet et simpliste, et il faut inscrire sur le même sujet cet autre chef au débit : L'envie de détruire cette puissance, d'aider à la diviser et d'inoculer à ce Continent le virus constitutionnel qui, sous le titre pompeux à*équilihre européen^ est, çn politique générale^
la cause de la diathèse épileptique des États du vieux inonde, de ses guerres et de ses misères.
I)^, L'intention de se faire, directement ou indirectement et du plus au moins, ce que j ai appelé ses Grandes-Indes en Amérique : vue probablement mal définie, sujette à être modifiée par les éventualités, les futurs contingents, mais très caressée à l'état d'espoir vague.
Peut-être quelque bénéfice, en Europe, du cadeau d'une couronne en Amérique, fait à une famille souveraine avec laquelle on était en compte courant (mémoire).
i)^. L'intention d'occuper les esprits, de faire rimer gloire et victoire, d'avoir son petit pendant à l'expédition d'Egypte , et enfin , pour vous- MM. les enfants gâtés, les militaires, d'entretenir la culture des épinards — spécialité du portegraines.
D^. Celle de donner, en ayant l'air de venir au secours de l'autel et du catholicisme au Mexique, une satisfaction (passagère, un leurre) à la cour pontificale et au parti dit religieux en France, dans le vain espoir de la rendre plus traitable en Italie ou en France même.
D^. L'intention, enfin, que l'on chérissait certainement et tenait pour une vue capitale, de
haute politique européenne et de haut avenir A' inoculer la monarchie à V Amérique septentrionale,
C^. Terminons maintenant, comme nous avons <3ommencé, par un article au crédit : le désir bénévole et incontestable de donner au Mexique de la stabilité, de l'ordre matériel, de ladministration régulière, de la justice quelque peu juste, etc., enfin des améliorations civiles et économiques tant qu'on le pourrait.
Telles ont été — sauf les vues spéciales qu on pourrait tirer par détail ou subdivision, comme la possession d'un passage d'Atlantique en Pacifique par le Téhuantepec, etc., etc., — tels, dis-je, ont été les chefs principaux de la pensée de l'Intervention ou qui la couvrent suffisamment. — Eemarquez que je n'ai pas dit un mot des petites raisons féminines, ni des gros pots de vin eu perspective, ni des spéculations des hauts et bas personnages, ni des dignes intrigues de those aiout one, ni enfin de toutes les spttises et de toutes les vilenies qui ont amené, déterminé, Câ^î^^^ la guerre; nous serions tombés dans l'immonde, et je n'ai pas besoin de tout cela pour ma thèse. Je ne fais que de la politique, restons parlementaire. L'histoire, d'ailleurs, n'est-elle pas une bégueule qui prétend
marcher tout à travers les hautes choses de cette société-ci sans mettre jamais le pied dans — disons dans l'ordure? Respect à son cothurne immaculé ! — Examinons les articles.
Le premier article du crédit C est tout à fait selon mon cœur et compte même au nombre de mes anciennes amours. Quelque temps après la déclaration d'indépendance du Texas, les États- Unis en ayant refusé l'annexion, les envoyés de la jeune république en vinrent demander la reconnaissance à Y Angleterre, et, plus tard, un traité d'alliance offensive et défensive (vis-à-vis le Mexique) à la France et à l'Angleterre. Parmi les nôtres, en ce temps-là, il en était un qui avait l'œil sur tout et sur bien d'autres choses encore, mais particulièrement sur l'Amérique espagnole, qui passait même pour un rêveur dans notre monde de rêveurs, mais dont les fouillis d'idées contenaient souvent, à mon sens au contraire, des diamants et des perles , — l'empereur , par parenthèse , est en train d'exécuter plus ou moins correctement, pour refaire Paris, depuis dix ou douze ans , les plans palingénésiques que nous rédigions ensemble, il y en a plus de vingt, sur rédilité de la capitale. Avisé, donc, par mon
pauvre Per , j'eus la chance de développer
alors les vues du crédit C dans des articles qui ne furent pas sans produire quelque impression, et que Lamartine, entre autres, voulut bien traiter avec beaucoup d'honneur. Lamartine, il est vrai, quoiqu'il fût alors dans toute la force de son esprit et de ses plus nobles aspirations, peut être classé aussi dans les visionnaires, et je me ferais peut-être en l'invoquant une pauvre recommandation. Cependant comme il a, en trois mois, fait» sauvé et perdu une Eépublique, on ne saurait lui refuser absolunjient toute place dans la politique pratique.
Quoi qu'il en soit, c'était alors, — il y a 27 ans à peu près, vous disais-je — le moment d'élever, sans hostilité aux États-Unis, la digue protectrice des races de langue latine en Amérique. En effet :
Le Texas était un pays capable d'une grande population et d'une grande richesse, ayant retendue de la France.
La population qui en avait déclaré l'indépendance et l'avait maintenue contre le Mexique était mêlée d'Américains, d'Européens et de Mexicains.
La république texienne pouvait attirer directement, des États-Unis et d'Europe, un flot consi-
dérable d emigrants, d'Europe surtout si Ton y eût un peu aidé en détournant une partie du flot normal que l'Europe envoie annuellement en Amérique — ce qui était facile comme ce serait facile à prouver.
La population américaine elle-même ne se souciait pas trop de l'annexion ; elle ne l'avait demandée que contrainte et forcée, et la moindre protection européenne contre un retour offensif du Mexique eût assuré l'existence indépendante de la république du Lonestar^
Aux États-Unis un parti très fort, celui qui triomphe en ce moment de la formidable insurrection de l'aristocratie du Sud, ne voulait de l'annexion à aucun prix.
Il était donc très facile à la France et à l'Angleterre, — aidées par l'Allemagne qui, à elle seule, était prête à remplir le Texas de ses emigrants, — d'y fonder un empire puissant, une République neutre , naturellement interposée entre les États-Unis et le Mexique, couvrant celui-ci, en pleine sympathie avec ceux-là, ouvert, sans tarifs quasi prohibitifs comme ceux de la
* L'Étoile solitaire, par opposition aux étoiles dont est semé le drapeau de l'Union en nombre égal à celui des États.
{Note de V éditeur.)
fédération , au commerce et aux influences légitimes de TEurope, etc. La digue était posée au Sud des États-Unis et de la race anglo-saxonne et le flot de la marée montante dérivé tout entier vers rOuest.
Que si alors l'Europe eût aidé les races américaines de langue latine, par une influence intelligente et bienveillante, à dépouiller la robe du centaure que leur avait laissée la domination espagnole en expirant sous leurs coups, le continent américain tout entier, adonné à la production et au développement des immenses richesses virtuelles qu'il contient, devenait un immense atelier dé travail bien divisé, une source énorme de richesse pour le monde, un champ sans limite ouvert au trop-plein des populations de la famélique Europe et était ainsi tout préparé, sans sacrifier ou léser aucun des éléments de sa variété y mais au plus grand bien de tous au contraire et par voie de fédération pacifique, à réaliser son unité. — Cette unité se réalisera toujours, sans aucun doute ; mais il est à craindre aujourd'hui que ce ne soit par la voie brutale de l'usurpation ou de la conquête et au prix de la subjugation effective, du submergement et peut-être de l'extinction, dans un temps donné, de ses races mineures.
Et pourquoi ces petits accidents? Parce que la chose a dépendu de la Politique sérieuse; que M. le comte Mole, M. Guizot et lord Palmerston, qui l'ont eue entre les mains, ne Vont vue que de son méchant petit côté négatif (empêcher un agrandissement des États-Unis); qu ils ont conséquemment perdu le temps à des méticulosités et à des niaiseries, et que les États-Unis s'étant ravisés, (une ou deux voix de majorité je crois dans le Congrès) ont escamoté à la poste — oui, à la poste! — Talliance offensive, défensive et trop tardive de ces messieurs. — Toute cette histoire est fort curieuse et mériterait d'être racontée.
Il y a donc 27 ans que la belle occasion de réaliser l'objet du premier article du crédit a été manquée, et, pour en finir avec le crédit tout entier, je dirai, d'un temps, qu'en accordant volontiers à l'Intervention la pensée des articles C^et C^ portés à son Avoir, ces articles n'y doivent figurer qu'à titre d'intentions bienveillantes et d'accessoires. L'intérêt égoïste est encore trop exclusivement le principe recteur de la Politique sérieuse pour qu'il soit permis de faire, h son bénéfice^ de ces sortes d'intentions, des motifs déterminants : elle pourrait, suivant les cas, s'en fâcher ou en rire.
Mais où vais-je, bon Dieu! Je cause, et mon
sujet à ce train-là demanderait un volume. Écrivant de bric, et de broc, je ne puis le tenir en bride comme un travail continu. Je vois que la discussion abrégée de tous les motifs de Tlntervention articulés ci-dessus me mènerait trop loin, et je vais essayer de bloquer seulement les principales raisons parmi celles dont l'examen établirait, plus en détail, l'absurdité qu'il s'agit de démontrer.
1° Les sympathies des populations mexicaines avant la guerre étaient toutes pour la France et les Français, les antipathies pour les Américains au premier chef, au deuxième pour les Espagnols et, presque ex œquù^ pour les Anglais. — Les Réformes du gouvernement libéral, d'ailleurs, étaient la reproduction de l'œuvre française de 89. Par voie d'amitié et, au besoin, d'alliances, ce peuple et son gouvernement, aidés et appuyés par l'empereur, eussent fait spontanément, en pleine liberté de volonté et de gaieté de cœur, tout ce que celui-ci pouvait désirer en Amérique en faveur des races de langue latine et dans l'intérêt spécial de la France elle-même. Influence prépondérante, avantages de commerce, concessions, champ d'émigration, réorganisation du pays, tout était
ouvert, grand ouvert et facile à Tempereur par cette voie au Mexique. On peut presque dire que s'il voulait un Mexique français, par cette voie il le pouvait avoir. C'était là le chemin des bonnes Qrandes-Indes en Amérique.
Faire la guerre pour enfoncer une porte ouverte, première absurdité. Faire cette guerre quand la guerre ne peut que faire fermer cette porte, deuxième absurdité. — Ne comptons que pour une bonne.
2° Le parti pris d'intervention , c'est-à-dire d'une guerre réalisant ici la situation du loup et de l'agneau, odieuse et par conséquent absurde, même en politique, par son odieux, quand elle ne se justifie par aucune nécessité ni aucune utilité, qu'elle est même moins que gratuite; le refus de traiter avec un faible contre qui l'on prétendait des réclamations auxquelles il se déclarait prêt à faire toutes les réparations qui seraient reconnues légitimes; les mensonges honteux, les effronteries accumulées les unes sur les autres pour se donner des prétextes, enfin toute cette immonde diplomatie des et des .... dont j'ai dit
un mot plus haut, constituaient un ensemble bien fait pour tourner contre l'œuvre proposée à l'opinion publique en France, pour déconsidérer dans
lopinion du inonde le gouvernement qui employait de tels moyens, et pour susciter contre son entreprise, au Mexique, tous les éléments qui n'y étaient pas radicalement pourris, c'est-à-dire toutes les forces vives du pays. Or, la politique est l'art de diriger les forces sociales vers le but proposé. — Absurdités considérables.
3° L'alliance, conséquemment forcée, avec cette pourriture, et l'indispensable nécessité où l'on se trouverait, aussitôt que l'on aurait réussi avec le secours illusoire et purement nominal de tels alliés, d'en trahir les passions et les intérêts, de tourner conséquemment contre l'œuvre, quand il s'agirait de l'asseoir et de la développer, les traîtres que l'on aurait trahis, le parti catholique qu^ l'on aurait leurré, tous ces intérêts et ces éléments enfin qui, insignifiants pour la conquête devaient devenir très embarrassants après; — autre absurdité des mieux caractérisée.
4° La certitude — on devait l'avoir avant l'entreprise, et l'ignorance, en politique, est déjà une absurdité — la certitude, dis-je, que Ton dresserait ainsi contre son œuvre, non-seulement l'opinion publique éclairée (celle qui compte toujours à la longue) de la France et du monde entier ; nonseulement tous les éléments intérieurs du Mexi-
que; non-seulement les mécontentements et les jalousies des alliés de la triple alliance, Espagne et Angleterre, que Tinsuccès pouvait seul ici contenter ; mais l'Amérique du Nord — Nord et Sud — qui à elle seule devait suffire, et au delà, pour empêcher, dans un temps donné, la France et n'importe quelle puissance européenne de rien foncier ici de stalle^ par la force, à côté d'elle et malgré elle. — Absurdité des absurdités.
Les avocats de la chose diront qu'on ne savait pas..., qu'on pouvait espérer.,., qu'il paraissait bien probable que l'Amérique du Nord allait se dépecer... Mais n'entrons pas encore dans l'examen de ces absurdités flanquées d'une autre plus grande encore dans la donnée de la chose, je veux dire la conduite que l'on a tenue vis-à-vis des États-Unis et celle que l'on n'a pas tenue avec les États soi-disant confédérés — Il faudra bien cependant l'aborder, cette question américaine qui se dresse à chaque pas et devant laquelle je recule par frayeur du ruisseau d'encre qu'elle doit faire couler sur mon papier si je m'y laisse prendre. Avoir compté sur le triomphe du Sud! et ce triomphe étant jugé indispensable à l'entreprise, n'avoir rien fait sérieusement pour l'attirer, quand il en pouvait paraître temps encore ! ! !
Dans les données de l'Intervention donc, les moyens étaient contradictoires au but, l'œuvre conséquemment impossible, c'est pourquoi je l'ai dite politiquement absurde. — Si je n'ai pas donné une démonstration aussi régulière et complète qu'on le peut faire, voilà du moins des énoncés suffisants pour indiquer comment on le pourrait établir. Passons au second chef de la thèse.
L'Empire de Maximilien, comme œuvre de l'Intervention , était absurde , c'est-à-dire
IMPOSSIBLE DANS LES DONNEES DE l'InTERVEN- TION.
En bonne logique, la démonstration de ce chef est implicitement contenue dans celle du précédent. Faisons-en cependant un examen direct et explicite.
Maximilien, arrivant au Mexique, avait pour tâche obligée, forcée, indispensable d'y réunir autour de lui les forces nationales. Très bien.
Les Bourbons rentrant en France y étaient des princes français. Ils avaient pour eux une tradition séculaire, un parti historique, un clergé sérieux et toutes ses influences. L'épuisement, les malheurs et les folies de la seconde et dernière
partie de l'Empire leur livraient la France. Le régime de la Charte, enfin, convenait bien autrement aux idées et aux intérêts de la Bourgeoisie que le despotisme de l'Empire. Mais ils étaient revenus — seulement revenus — avec l'étranger, et la Bourgeoisie elle-même ne le leur a jamais pardonné.
Maximilien est un prince étranger au Mexique, dont l'existence et le nom même y étaient absolument inconnus.
Une guerre, non point justifiable et logique comme la réaction de l'Europe contre la tyrannie européenne de Bonaparte, mais méprisable dans ses prétextes, méprisable dans ses procédés, odieuse atout ce qui était capable de quelque sentiment au Mexique, l'a imposé à ce pays.
Enfin, et comme si une origine de force franche n'eût pas suffi à le faire choquant et inacceptable au sentiment national, l'Intervention avait gratuitement ajouté, à l'adresse de ce sentiment, l'insulte et la force dans ce qu'elles ont de plus méprisant — mais aussi de plus méprisable. Une poignée de traîtres et de quelques pauvres diables, réunis bon gré mal gré par un Bilboquet diplomate, dont la main tenait ostensiblement les ficelles, n'a-t-elle pas été donnée au Mexique et au
inonde comme la représentation nationale de la volonté souveraine et spontanée du Peuple mexicain? — Ce n'est pas même l'Intervention qui a offert la couronne à Maximilien ; elle la lui a fait offrir par ce Pigman^ plus déconsidéré encore au Mexique qu'au Texas ; c'est par celui-ci qu'elle a fait baptiser Maximilien; et c'est là ce que le Mexique devait reconnaître comme son grand électeur, le représentant de sa nationalité!
Ce qu'il pouvait sortir de sentiment national au Mexique, l'Intervention et la guerre l'ont développé. En ce sens l'Intervention a été bonne au Mexique. Tout ce qui pouvait s'y allumer de fèu et s'y tendre de fibre nationale, l'Intervention et Puebla l'avaient allumé et' tendu.
De sorte que tout ce dont le Mexique était capable, en patriotisme et en résistance, par la guerre, par sa conduite de la guerre et par ses indignités diplomatiques, l'Intervention l'avait chargé et armé d'avance contre le trône qu'elle devait faire offrir par un valet à Maximilien.
Le parti opposé — les traîtres, le clergé, l'ancien régime et tous ses abus, — parti sans force pour soutenir , que Juarez seul , et de Vera-Cruz, avec le principe du droit et son frac noir, avait culbuté dans toute sa gloire • — , mais parti très
fort pour créer des embarras à qui ne le réduit et ne le tient pas ferme et délibérément, ce parti, l'Intervention le donnait pour allié et pour parrain à Maximilien dont le premier intérêt et le premier devoir ne pouvaient être autre chose que d'en trahir les expectatives et d'en faire ainsi Tenuemi le plus intime de son empire.
L'Intervention avait enfin ouvert de ses mains,, en y entrant de ses pieds et y faisant de sa tête, la porte du Mexique aux États-Unis, la porte la plus large et le chemin le mieux nettoyé pour y entrer, à leur moment, en pleine légitimité, enseignes déployées et en force irrésistible — irrésistible , l'Europe tout entière, je le répète, pûtelle se mettre d'accord pour s'y opposer. — Ce sujet, que je redoute, qui comporterait à lui seul des développements si considérables, donnerait aisément la valeur du terme [indiqué comme le produit des deux impossibilités dans l'énoncé de n[ia thèse. L'Intervention, en effet, devait susciter et a suscité au Mexique, contre l'empire, son œuvre : 1° Toutes les forces intérieures, les forces mves et les forces mortes (celles des deux partis) ; 2° les forces extérieures c'est-à-dire les forces américaines du Nord et même le sentiment continental américain at large ; 3** enfin, elle devait
unir ces forces jusque-là divisées, et les multiplier les unes par les autres. — Toutes les impossibilités réunies en facteurs.
Je voudrais bien savoir ce que l'Intervention, dans ses idées, dans la spbère de sa connaissance, dans le riche domaine de sa politique, laissait à Maximilien pour fonder un empire au Mexique et l'y soutenir ! Je voudrais, par Dieu, bien le savoir ! — Mais, en vérité, ce n'est pas bien difficile de le savoir et je le dirai tout au long tout à l'heure*
Je crois que, sur la première moitié de ma thèse, l'absurdité politique de l'Intervention et les impossibilités de l'empire de Maximilien dans les données intrinsèques de celle-là, j'ai indiqué assez d'éléments de démonstration et queje peux passer à la seconde. Abordons-la.
KECHERCHE DES CHANCES DE LA SITUATION DE MAXIMILIEN ET DE SON EMPIRE
Après ce que je viens d'esquisser je peux avoir Tair d'entreprendre ici une tâche aussi saugrenue que celle de l'Intervention, Supposons acquis ce que vous avez posé, sera-t-on tenté de me dire, comment pouvez- vous rechercher les chances diuii Empire que vous avez déclaré impossible? C'est
une contradiction d'énoncé, une absurdité dans les termes.
Nullement absurde, je me permets de le croire. J'espère même n'être pas arrivé jusqu'ici sans que vous ayez déjà saisi ma pensée et que, y donnant ou non l'acquiescement de votre raison, vous ne la trouviez du moins logique et congruante avec tout ce que j'ai précédemment avancé. Voyons et puissé-je tenirmonsujet en bride, car je sens qu'il serait ici disposé en diable à s'emporter.
D'abord et par un simple rappel, je rends immédiatement à ma thèse son espèce logique. J'ai dit, en effet, après avoir posé l'absurdité ou l'impossibilité de l'Intervention et de l'Empire qui en sortait, dans les données de V Intervention, que les chances de la situation de Maximilien étaient toutes en dehors de ces données ^ et que sa politique, à lui,, devait être la destruction et la contradiction de celle-là. Je n'ai qu'à ajouter que j'entends m'expliquer sur le terme d'Empire qui ne peut signifier ici qu'un Empirejà terme, la seule chose possible ici, pour que tout de suite aucun préjugé d'illogisme ne soit nécessairement suspendu sur ce qu'il me reste à exposer. — Convenons, pour introduire un • peu d'ordre, si possible, que je tâcherai de suivre les trois divisions que je vais indiquer.
I. Montrer la nécessité, pour la politique Maximilienne de prendre la contradiction formelle de la politique de l'Intervention, telle que celle-ci s'est manifestée et accomplie.
II. Examiner les ressources que l'on peut considérer comme les réserves de la politique interventionnelle, laissées par celle-ci à Maximilien et montrer l'invalidité des unes et la radicale fausseté des autres.
III. Trouver enfin, soit en dehors soit en opposition de cette politique, les ressources réelles de Maximilien.
I. L'Intervention est venue détruire au Mexique le parti du droit moderne et le gouvernement, y légitime, du droit et des réformes.
Elle y a créé une force en quelque sorte absente, une nationalité mexicaine, par la légitime réaction du droit contre la force brutale, du faible opprimé cbez lui par la violence d'un intrus, dépouillé même de cette apparence de dignité du lion égorgeant franchement sa proie, — quia nominor leo, — mais dégradée par le mensonge, avilie par des prétextes méprisables, servie par des agents indignes.
Elle a armé, irrité, chargé de toute la tension
électrique développable dans le pays, cette force 3.e nationalité contre son œuvre, unissant, gratuitement, sans profit et à triple perte, son drapeau à celui des traîtres, — gens odieux partout, — de bandits exécrés de l'élément national, vaincus par lui, et de tout ce qu il y a par excellence de pourri dans la pourriture humaine, la pourriture ecclésiastique.
Or, Maximilien, pour être possible au Mexique, devait, de nécessité tout à fait impérative, s'y montrer homme du droit moderne. — Vu l'état du monde moderne et du Mexique lui-même où ce droit avait triomphé, et, en tant que représentant suprême de la nationalité mexicaine, y être Mexicain lui-même et national par excellence. Enfin, le Mexique étant en Amérique, il fallait qu'il s'y montrât aussi souverainement Américain, — dernière nécessité qui sera démontrée, je m'y engage. — A ces conditions eût-il tenu contre les fatalités de son origine? — Oui, en manœuvrant bien.
Mais, pour lui, ce n'est qu'à ces conditions que sa situation avait des chances.
Il fallait donc — et en ceci l'Intervention, pour
peu qu'elle eût appris quelque chose par trois ans
de séjour au Mexique et en Amérique, et ouvert
les yeux à l'Alpe de hontes et de dangers qu'elle
S y est suspendue sur la tête, se fût reconnue son obligée, — il fallait, dis-je, qu'il se hâtât de répudier radicalement llntervention, de briser hautement avec la politique, la conduite et .tous les antécédents de celle-ci, y compris son propre couronnement.
Ceci peut paraître délicat et, j'en conviens, fort étrange; mais ce sont les grandes diflB.cultés qui. font produisent ou manifestent les grands hommes.
Il y a toujours d'ailleurs pour l'homme investi, ne fût-ce qu'un temps, du commandement d'une Révolution et d'un Peuple, une manière d'aller au vrai, au droit, au bien, et, ce qui est plus dijŒLcile encore, d'y revenir.
Je dis que ^aximilien arrivait au Mexique chargé d'un triple péché originel contre le droit et l'esprit moderne, le droit et le sentiment national mexicain, le droit, Je sentiment et l'irrésistible destinée du continent américain. Il lui fallait donc un triple baptême pour y e^acer ce triple péché et une renonciation formelle à l'Intervention, à ses pompes et à ses œuvres.
La preuve qu'il le fallait, c'est que, avant l'arrivée de Maximilien, l'Intervention avait été déjà contrainte de commencer à y renoncer elle-même : — Négativement, en rappelant Salîgny, en rap-
pelant Forey, en rappelant un certain Boudin, Budin ou è. peu près ; — positivement, en vous investissant du commandement.
Et dans votre situation, en effet, ce ne pouvait être malgré elle et eu désolDéissance formelle à sa volonté, que vous ayez renvoyé le clergé politique dix Mexique à ses sacristies; que vous y ayez trahi les ardeurs faméliques de la réaction rétrograde; l^xe vous ayez rendu hommage à l'homme qui ît vait été, avant l'Intervention, la personnification dix droit moderne et de la force régénératrice et victorieuse du Mexique au Mexique ; à l'homme lue l'Intervention avait sacré de ses mains persoxinification de la nationalité mexicaine, en pré- "^^ndant le vilipender et le culbuter, à Juarez ^ïi'fîn. Car vous aviez honoré Juarez, par un con- *î*e-sens qui est votre gloire , en protégeant son <^uvre et défendant aux vautours, vos alliés, de ^^ jeter sur elle et d'y toucher.
Je n'ai presque rien su de votre administra- ^'ion, les journaux m'ayant à peu près complètement manqué depuis l'époque de votre prise ^e commandement; mais je vous avais senti, PH^aît-^, car Forey étant encore là et quand on ^e parlait que vaguement encore de vous pour le ^^omplacer je n'ai pas craint d'annoncer ici que, le
cas échéant, on allait voir du nouveau au Mexique. Ça été votre bonne chance de n'avoir été qu'un soldat dans la guerre de l'Intervention, et c'est votre honneur, devenu chef d'expédition, de lui avoir administré, à l'intervention, de votre main, ses premiers... ou ses premières négations. — Vous avez donc été la transition de l'œuvre propre de l'Intervention à sa contradiction formelle, et je vous tiens pour la première preuve du point de thèse que j'entreprends d'établir.
Après vous et comme seconde preuve je prends Maximilien lui-même : P Parce qu'il a marché, — très ferme, je l'ai déjà dit, pour un prince autrichien — dans la contradiction que vous aviez ouverte; 2° parce que d'abord la condition qu'il avait mise à son acceptation de la couronne, dans sa réponse à la députation qui la lui offrait de la part de Saligny : — le vœu national réellement exprimé] — et parce que ensuite ses longs délais à accepter indiquaient visiblement l'intention de respecter et de restaurer au Mexique ce que l'Intervention y avait effrontément attaqué et travesti, piteusement combattu, mal vaincu et tout fait pour vilipender, le droit national représenté par un gouvernement légitime, l'autonomie et la dignité de la nationalité.
Vous et Maximilien vous êtes donc mes preuves déjà faites de la nécessité du système de la contradiction énoncée, puisque vous et lui vous avez dû l'inaugurer, ce système.
La question n'était donc pas du système de la contradiction en principe et dans sa nécessité, je tiens cela pour acquis dès longtemps : elle était dans l'étendue, le développement, la conduite, l'intensité, si je puis dire ainsi, le titre et le ton de ce système. — Or c'est ici qu'elle prenait toute sa gravité et sa valeur.
Maximilien a contredit son origine interventionnelle, Saligny sienne, politico-cléricale et rétrograde, en donnant raison , contre elle , à l'œuvre de Juarez;.il s'est montré honnête, bon, bien intentionné, ce que l'on appelle, enfin, en Europe ce un Prince libéral et éclairé » , — tout cela est très bien. Mais, était-ce assez contredire et contredire assez fort?
Le gouvernement de Maximilien eût-il été le successeur mexicain, naturel et légitime du gouvernement de Juarez, oui, cela eût pu suffire. Mais Maximilien est en Amérique un intrus, et au Mexique un usurpateur. Il n'y est pas même un \;onquérant entouré de la force et du prestige que n'a que trop souvent encore, hélas ! dans ce monde
— maïs pas dans ce cas-ci — lé fait de la conquête. Il n'y est qu'un dépôt charrié par une conquête étrangère et vilaine, et militairement même fort mal commencée et pas du tout encore terminée et accomplie.
En l'état, jouer le même air que le gouvernement, non point précisément renversé mais seulement empêché, qu'il remplace dans la capitale du pays et dans tout ce qu'il en occupe militairement , jouer, dis-je, le même air que ce gouvernement et même le jouer mieux, cela peut-il suffire?
Je demandais tout à l'heure avec quoi donc l'Intervention comptait-elle que Maximilien soutiendrait son gouvernement au Mexique. Cet air à mieux jouer m'y ramène.
Je crois que sans être sorcier on peut énum:érer tous les moyens laissés par l'Intervention à Maximilien et même sténographier les conférences de tous les hauts et privés conseils qui ont dû, en Europe, décider son acceptation définitive. Ceci nous introduit dans la division II, l'examen de la Réserve de la politique intervenHonnelle,
II. Voici les éléments sur lesquels on avait compté, en Europe, pour la consolidation de* Maximilien. On en ferait aisément une gamme
complète et, ma foi, vous voudrez bien me passer la fantaisie de les classer d'après cette méthode en — simples éléments de gamme — éléments pivotaux Y, contre-pi votaux A et de pivot général X, Cette méthode n'est déjà pas si mauvaise, ne fût-ce que pour faire de Tordre, et ne vous en effrayez pas; je me bornerai d'ailleurs à des indications.
Élément contre-pivotal A. Maximilien apporterait au Mexique, vaincu et bientôt entièrement soumis (on l'en flattait), une force européenne qui, remplaçant l'armée française de la conquête, serait bien vue dès lors par le pays. — Élément sérieux d'ordre, de police et de société générale, toutes choses manquant épouvantablement depuis 40 ans dans le pays, cette force y serait bientôt sentie comme une protection et tenue pour un inestimable bienfait.
Nota. Je ne nie pas qu'il n'y eût ici beaucoup' de bon et un commencement de retour à la raison dans l'idée de la composition neutre ou euro- . péenne de cette force indispensable.
a) Éléments mexicains^.
1) La masse des éléments apolitiques, lassés de 40 années de troubles et de perturbations inces-
santés, spécialement les commerçants, la propriété territoriale, industrielle, etc., éléments qui, en tout pays, sont volontiers pour le régime établi et qui, au Mexique, s'attacheraient à l'Empire et le soutiendraient en raison des incomparables garanties d'ordre qu'il leur apporterait. (Ceci est une pétition de résultat dite, en logique, pétition de principe.)
2) Les éléments politiques raisonnables. — Ils comprendraient qu'un prince étranger, sans traditions, sans lien avec les anciens partis du pays, serait plus propre qu'aucun gouvernement indigène à y établir un ordre régulier et stable.
Nota. Pour bien des raisons, dont une seule suffit, les éléments — 1) ne sont pas des forces actives ou seulement de résistance ou même de simple soutien au Mexique, où il pleut des révolutions et des gouvernements depuis 40 ans, et où ces éléments ont contracté la longue habitude de n'y manier d'autres armes que des parapluies. — . Éléments 2), de pure théorie, de pure raison, valeur == dans le calcul du mouvement, quand les forces en jeu sont des intérêts violents et des passions ardentes.
3) Le clergé et l'^^or^^ influence politique qu'il est passé en axiome, dans les hautes sphères eu-
ropéennes, de lui supposer partout et surtout au Mexique. Le clergé, « soustrait au couteau des égorgeurs » , se montrerait plein de reconnaissance pour la haute protection qui l'aurait sauvé, etc. — Tout un beau thème sur ce sujet. Nota. Il y en aurait long à dire sur cette illusion d'influences du cïergé mexicain, mais sa reconnaissance pour Maximilien et le soutien qu'il semble, prêter à son trône me dispensent, je crois> dune note plus développée.
b) Éléments administratifs.
1) Maximilien introduirait au Mexique un ensemble complet de réformes et de bonne administration en justice, en finances, dans tous les services des différents départements de l'État. — Il y aurait toute une sous-gamme à extraire de ce chef.
2) Il amènerait et attirerait des capitaux étrangers, des entreprises, des émigrants : ère nouvelle de prospérité matérielle, chemins de fer, agriculture, exploitations minières, plomb, cuivre, argent, or. — Autre sous-gamme et mêmes conséquences.
Nota. Ces derniers éléments ont certainement du bon pour le Mexique, beaucoup de bon, énor-
mément de bon; mais, sauf à y revenir, je me bornerai à remarquer ici, — outre la pétition de résultat qui invalide et vicie toujours chacun de ces moyens, — que Ton aurait beau entasser des montagnes de mouches ou, si Ton veut,, de cochenilles» de vers à soie et d'abeilles — qui sont les plus utiles et les plus désirables des insectes et même.les seuls, — on n'en ferait jamais un oiseau ou un quadrupède. Rien de tout cela n'eût suffi à débaptiser et rebaptiser Maximilien.
Y Eléments pinotauco de Haute Politique.
1) Médiatorisme. Maximilien , prince européen, sans antécédent, libre du passé, sans lien avec ses troubles, ses guerres intestines, ses passions, ses haines, ses crimes, etc., trouvant au Mexique les partis de facto lassés, soumis,. réduit3 (continuation de la même hypothèse), y apparaîtrait dans un rôle neutre et arbitral qui lui conférerait le haut caractère et la souveraine autorité d'un MÉDIATEUR. Fermant, à son arrivée» l'ère des révolutions» il gagnerait, à l'avoir fait, la force dont cette clôture même investit Tauteur...
Nota. Sténographier ici, principes et applications, ce qui a dû être fourni par la haute sagesse européenne sur ce sujet, réclamerait vingt-cinq
pages sans doute. Maïs nous avons eu assez de révolutions, de médiateurs et cfe tartines sur ces matières depuis trois quarts de siècle, y compris deux Empires, pour qu'il puisse être utile au nauireau de reproduire le programme en détail. L'histoire du concordat, en particulier, s*enseigne dans tous les cours d^histoire de France, et a été parfaitement exposée, d'ailleurs, par M. Thiers, mais BOUS pourrons revenir sur la valeur de tout ceci au Mexique.
2) Démembrement des États- Unis y entrée en décœdmce, — On flattait Maximîlien que le Sud conquerrait son indépendance (un mot à faire rire clés carpes), que les États-Unis se fragmenteraient certainement en deux républiques Nord et Sud, très probablement en cinq ou six, Nord-Est, Nord, Sud, Sud-Est, Sud-Ouest, et encore une ou deux autres sur les côtes du Pacifique ! Qu'en tout cas deux suffiraient pour que la politique européenne eût désormais le pied, la main, des alliés en Amérique!... Que la monarchie, inoculée à cejcontînent par le Mexique..., qu'après tout et au pis, en supposant la subjugation du Sud, les éléments de dissensions intérieures, les blancs, les noirs..., que le temps des grandes difficultés ne ferait que commencer dans TUnion replâtrée, etc., etc. —
Ah ! ne i^e laissez pas mettre le pied sur ce terrain, nous n'en finirions jamais. Tout cela était d*aussi impardonnable et crasse ignorance- en politique pratique et actuelle, et en politique d'avenir et historique, que détestable en soi, et d'ailleurs décevant et fallacieux pour Maximilien. — La démonstration serait longue ; heureusement aujourd'hui elle est superflue, du moins sauf ce qui concerne l'invalidité qui doit succéder à la défaite de la sécession. — Qu'on ne s'y fie pas. Cette rébellion colossale, sans exemple peut-être dans l'histoire jusqu'à nos jours, sera tenue ici par les deux partis pour une faillite et réglée, clear'douty comme toutes les faillites se règlent ici, avec la plus grande facilité; je connais mes Américains, vous verrez ^
1 L'auteur, dont les prévisions ont été généralement si exactes, semble avoir vu ici un peu moins rigoureusement juste. Cependant, c'est l'opinion de toutes les personnes qui connaissent l'Amérique et en jugent avec impartialité, que la reconstruction de l'Union serait depuis longtemps terminée, sans l'événement, tout à fait accidentel, qui a jeté subitement le pouvoir exécutif, et pour toute la durée d'une présidence, aux mains d'un personnage d'un esprit inférieur, d'un tempérament fâcheux, qui n'eût jamais été choisi directement pour une telle magistrature, et qui a trahi la politique et ridée qui l'avaient élevé à la vice-présidence. Le Sud, après sa défaite, était prêt à tout accepter, et l'on peut dire que M. Johnson, par sa politique étrange, a réouvert ou ressuscité la guerre, au moins dans les esprits. {Note de Védit.)
Voilà ma gamme complètement indiquée ; reste la tonique, le pivot général du système, ce sur quoi je sens, je sais, je jure que Ton comptait le plus, à quoi, en tout cas, on tenait le plus, je veux dire le cadeau au Mexique, le bienfait souverain, la panacée, la magie enfin d un Empire et de son j^restige. A tout pivot, tout honneur; j'ai dû le garder pour la fin.
Pivot général : Un Empire et son prestige.
Je me dispenserai de sténographier, nous n'en finirions pas, les déductions profondes, — politiques, historiques, philosophiques, ethnographiques, et autres qui ont dû faire ici les frais du programme. Il faudrait mettre à contribution rhistoire ancienne, la romaine à coup sûr, l'histoire moderne, celle de la Eévolution française et des deux Empires, puis celle du Mexique, bien entendu, ses trois cents bienheureuses années de paix, de prospérité et d'habitudes monarchiques sous la domination espagnole, le caractère de la race, les mœurs, etc., etc., enfin les propriétés, attributs et vertus de la forme impériale et de son gouvernement , sa destinée dans l'avenir , l'intérêt de l'Europe monarchique, de la civilisation, du grand principe d'ordre dans le monde à l'in-
trociuction de la forme manarciiique en Amérique', l'occasion-, de cette grande inoculation, à saisir, la grande pensée de mon règne enfin. — Tout cela serait long, bien long, mais pas nouveau, c'est pourquoi j'en opprime le développeinent; mais pour faire iionneur au pivot, je consacrerai à de ciief une annotation un peu moins écourtée que les autres.
Parlons cru : son Empire, son principe d'autorité, la stabilité dynastique, les grandes garanties d'ordre qui en découlent, les prestiges, les influences d'une cour, d'une noblesse, d'une hiérarchie de dignités et de dignitaires, et tout ce que traîne h wsa suite l'idée d'Empire en Europe, tout cela, transporté en Amérique comme une force,, n'y est qu'une farce.
C'est un contre-sens grossier, une infatuation bête, un barbarisme grotesque et qui manifeste l'ignorance où croupit la politique pratique européenne en fait de politique historique en général et spécialement de politique historique américaine.
Que l'on identifie encore, en Europe, les grandes garanties d'ordre social avec le système monarchique, je le comprends parfaitement eô cela peut niême rester^ vrai pour chaque grand État y tant
^ue TOUS, ou au moins les plus avancés, n'auront pas constitué leur fédération démocratique et réputlicaine; que Ton attribue encore, aux oripeaux des monarchies, aux représentations des cours, aux hiérarchies nobiliaires, dignitaires, etc., une valeur politique pour l'Europe, je ne discute pas ici cette question — fort discutable à l'époque atteinte. Nous avons trop vu passer de trônes par les fenêtres des Tuileries pour qu'il me soit permis de tenir ces sortes de meubles pour moinsfixes, aujourd'hui, qu'ils ne sont splendides. Cela regarde, d'ailleurs, au premier chef ceux qui s'y asseoient.
Mais que l'on ait l'idée d'importer la monarchie et ces marchandises en Amérique, c'est une spéculation à y faire rire les employés de la douane, et les courtiers des ports de débarquement.
Un peu d'histoire, nous aussi. Les États européens se sont formés par la guerre. Ils sont sortisde la féodalité militaire. Ils sont nés, ont grandi et se sont développés dans les formes monarchiques ou militaires, et leurs dépendances. Et c'est parce que l'élément moderne du travail , de la science et du droit, y remplace chaque jour l'ancien élément féodal et guerrier, le mine, léchasse et s'y superpose, que ces formes y deviennent
chaque jour plus obsolètes et plus surannées, — d'autant plus, eu chaque État, qu'elles s'efforcent à y retenir davantage de leur ancien style.
L'Amérique a été fondée par et sur l'élément moderne. Sa constitution n'est pas sortie de guerres intestines. Ce n'est pas avec la guerre et par la guerre qu'elle a grandi et qu'elle s'est formée. Son genre de guerre, c'est la guerre à la nature sauvage, et sa conquête, la conquête du désert. Et, pour l'indiquer au moins en passant, c'est parce que son établissement, ses débuts et sa fonction y ont revêtu beaucoup plus purement ce caractère moderne, bien plus encore que par le titre national et donné de son caractère de race, que la race anglo-saxonne a eu et conservera, dans la formation sociale de ce continent, une indiscutable prépondérance sur les produits d'origine espagnole. Mais laissant, pour le moment, cette parenthèse, je pose en simple' énoncé :
Que la monarchie, produit militaire et féodal, et ses formes, de plus en plus obsolètes dans l'Europe moderne, deviennent en Amérique des contre-sens d'autant plus choquants qu'elles y seraient plus rapprochées du foyer d activité et de formation sociale de ce continent ; que cette importation est un véritable barbarisme américain, qui
ne peut être ici toléré et qui suffirait à lui seul, l'Eumpe tout entière fût-elle d accord pour l'y soutenir, à y faire jeter honteusement cette importation à la mer.
J'ajoute que l'inoculation du virus monarchique à l'Amérique n'y eût été possible que si la criminelle rébellion du Sud eut pu réussir dans son projet mepte. Oui, si les éléments aristocratiques et barbares importés par la vieille Europe, à l'origine, dans les colonies qui formèrent les premiers États du Sud, alliés aux éléments de corruption qui, malheureusement, ne sont pas peu de chose en ce pays-ci, fussent parvenus à briser la fédération en morceaux, à changer la constitution unitaire d'une société purement industrieuse et militaire , et y substituer le système morcelé et démembré de la vieille Europe, son détestable équilibre, sa sotte balance des pouvoirs, l'imminence des guerres en permanence, conséquemment la nécessité d'y créer des armées permanentes et des États militaires, oui, l'Amérique ainsi morcelée , désaméricanisée et européenisée, eût pu recevoir l'inoculation monarchique. Bien plus, en ce cas, la maladie y eût fait son irruption d'elle-même. Mais il n'en devait pas ètve ainsi, et bien que ce fût le rêve chéri de tout ce que la
vieille Europe contient encore .d'aristocratique, de monarchique, d'ecclésiastique et d'anti-humain, la vieille Europe na pas osé se mêler sérieusement à l'affaire pour aider ^âJ-Prot?i^ô^c^ à accomplir son pieux désir. — Et elle a bien fait ! Mais elle eût mieux fait; encore de ne pas essayer d'y glisser honteusement et subrepticement son interw véntion et ses importations monarchiques,, car la chose qui n'eût pas réussi avec son aide, sans son? aidé, devenait absurde et grotesque. Je résume :
La monarchie, en Amérique, est un barbarisme intolérable et impossible tant que l'Amérique sera américaine;
La pensée d'inoculer la monarchie à l'Amérique est un crime;
La prétention de l'y introduire, côte à côte avec les États-Unis, est une bêtise.
En ayant fini avec les notes de ma gamme et sa tonique, je termine par une réflexion sur le tout. J'ai reconnu, eH effet, qu'il y avait du bon,, beaucoup de bon 48D^ plusieurs des. éléments de la Réser'ce formant les ressources de Maximilien et je ne veux pas finir mon examen par une condamnation aussi absolue que celle qu'appelait le
pivot général. Prenant donc tous ces moyens dans leur ensemble, j'accorde que leur action combinée eût pu obtenir une valeur réelle et d'efficacité raisonnable au Mexique, av€C du tempSy si le Mexique, tel que h, l'arrivée de Maximilien, avait pu être transporté assez loin de sa position, au milieu de quelque Océan.
Oui, avec une gendarmerie suffisante, des finances suffisantes, les avantages que Maximilien eût pu attirer, de l'extérieur dans le pays, et une administration active et éclairée, oui, à la longue, dans une île assez éloignée du continent américain, cela eût pu réussir et l'empire même avoir des chances. Par malheur, le Mexique est partie intégrante du système américain et la gendarmerie en question y fût-elle une armée de 100,000 hommes, il faut, pour cette cause purement géographique et comme garantie de forc#et de durée du gouvernement de Maximilien, faire la somme de tous ces termes et égaler cette somme à zéro.
Supposer en effet que ces bienfaits précieux, ces incontestables avantages ^un certain ordre compenseraient au Mexique en Amérique, l'Intervention, la guerre, sa tentative d'inoculation et ouvriraient au virus un litre passage dans les
veines du système américain, cela pouvait paraître de haute raison, de haute prévision et de haute politique à la sagesse gouvernementale du vieux monde : ici, et au point de vue américain, ce pouvait bien être et ce n'était en effet que de la haute fatuité.
Voilà donc le connaissement du bagage, de bon et de mauvais aloi, dont les Hauts Conseils avaient composé la pacotille politique avec laquelle Maximilien a été décidé à s'embarquer pour l'Amérique? Pour moi, d'aussi loin, avec une notion aussi incomplète de ses actes, de quelques faits et seulement de quelques paroles, d'un je ne sais quoi enfin qui vous semble, en certain cas, vous ouvrir l'intuition d'une âme, je serais bien étonné s'il se fût senti lui-même bien édifié sur ^ valeurs. Il soupçonnait l'insuffisance des unes, la qualité des autres et redoutait les avaries de la traversée, du temps, du climat américain, s'il ne les tenait déjà pour marchandises avariées, dès avant le départ. Il a dû venir au Mexique comptant, plus que sur tout cela, sur sa droiture, ses intentions et ces chances que l'avenir ouvre souvent à l'homme de bonne volonté, dans l'histoire; en trois mbts sur sa raison, une bonne
étoile et son cœur. S'il en était ainsi, c'était le plus noble et le plus sûr de son apport.
En somme, je crois avoir montré : 1° La nécessité, annoncée, pour la politique Maximilienne, de la contradiction de celle de l'Intervention; 2"" l'invalidité, en l'état, ou la fausseté radicale des ressources formant ce que j'ai appelé la Eéserve de celle-ci. Il reste à indiquer, soit en contradiction à la politique de l'Intervention, soit en dehors de ses données, les éléments que Maximilien avait à extraire de la situation, fausse au Mexique et en Amérique, pour la retourner, avoir la chance de s'y asseoir noblement, ou, au besoin, pour en sortir glorieusement et en bienfaiteur historique.
Ici , mon cher lecteur (car ce n*est plus une lettre, hélas ! que je vous écris et je me dépite et m'irrite de voir ainsi s'allonger ces pages), je ne puis m'empêcher de vous communiquer les pensées qui m'assaillent. Je me demande si je ne suis pas stupide de vous envoyer ces voitures de foin? J'ai voulu d'abord attirer votre attention sur la question du péonage seulement et grâce à ces conditions d'interruptions perpétuelles où j'écris et à ma longue désaccoutumance d'ordonner, de formuler et de conciser mes idées, ce sujet seul
a débordé sur un arpent de papier. Puis je me suis laissé entraîner à la question mexicaine, américaine , à la politique générale, au diable ! alors je me suis senti pris. Plus vite j'aurais voulu conclure, plus j'ai divagué et rabâché. J'ai cru qu'en écrivant au cours de la plume, sans prendre le temps de méditer un plan, j'aurais vite débité mon chapelet, et mon chapelet s'allonge à désespérer. Toutes les idées que les événements m'ont suggérées et qui n'étaient pour moi que des songeries solitaires ou des sujets occasionnels de causeries se pressent pour entrer, tous et pêle-mêle. . . bref, je me demande si ce n'est pas foUe et si ws ne le trouverez pas tel de vous envoyer ce fatras? Vous en avez déjà deux charges, je me suis fourré
là dedans et vous y ai fourré Je voulais donc
vous dire que j'en venais à me demander si voua ne trouveriez pas que je vous assomme fort gratuitement? Après tout, je ne le connais pas personnellement! Il est maréchal de l'Empire!
Comment prendra-t-il tout cela? Et avec cela
que les événements marchent ! comme l'avalanche! et qu'à moi-même, qui voyais si bien venir la débâcle, les nouvelles qui ne nous arrivent encore que par bouffées — me paraissent presque des contes de fées ! Les opportunités
d'hier ne seront-elles pas, ce soir, de l'histoire aneiexine?
Ail diable donc ! et puisque je parle de contes de fées et que ce moment précis du développement continental américain semblera légendaire dans son histoire, faisons de la légende et au galop .
Vouâ devez vous être plus ou moins trempé danô l'histoire du Mexique. Rappelez-vous la légende astèque de Quetzalcoatl. Eh bien , ce demi-Dieu de l'âge d'or d'Anahuac, exilé au fabuleux pays de Tlapallan, qui doit revenir un jour par la grande mer d'où le soleil émerge, et que le pauvre peuple asted, un imstant bien court, a €ru reconnaître et a salué avec une mystique vénération dans Fernand Cortez ; ce demi-Dieu, c'est le personnage que le peuple mexicain doit trouver enfin dans Maximilien !
Et pout repasser soudainement de la légende à l'histoire, à là politique, à la pratique la plus positive, je dis que l'abolition du péonage, accompagnée d'une distribution, auit péons et à la matière péonable, des vastes terres tacantes ou laissées incultes au Mexique, lui fournissent, pratiquement et positivement, le moyeîi d'être ce fabuleux personnage.
Je dis de plus que cela est forcé, parce que s'il ne fait pas cette émancipation, par lui-même et pour lui, elle sera faite contre lui par l'Américain du Nord (sauf les terres — elles tomberont sous les griffes du spéculateur) qui vient d'assommer chez lui l'esclavage. — L'x4méricain esclavagiste lui-même, l'Américain du Sud n'admet pas le péonage, il le tient pour monstrueux et l'a fait disparaître devant lui à mesure qu'il a mangé du Mexique. (Je ne sais si je vous ai déjà dit un mot sur ce dernier point, très remarquable, et que j'aurais dû. signaler quand j'en étais à cette question; mais passons.)
Je sais bien que la réforme indiquée et la restitution de ses terres au peuple mexicain comportent des conditions, un système de précautions et de mesures sans lesquelles le bénéfice en échapperait bien vite, et sans profit pour eux, des mains de nos pauvres Mexicains : au lieu de retourner à leur régénération matérielle, morale, civile et politique — d'un mot, à la génération d'un peuple, — le bienfait ne ferait que préparer au Mexique des révolutions d'un nouveau genre, y accélérer la pourriture et amener une extinction prochaine. Mais ceci seul serait encore un travail, et je passe outre. Seulement et pour rentrer dans
la logique de ma thèse, j'y tiens un peu, je note que la question du péonage et le parti politique et social à en tirer étaient ignorés de l'Intervention et ne peuvent compter dans ses données intrinsèques. — Une telle ignorance, pour le dire en passant, montre bien comment la France est renseignée et par quelle canaille diplomatique elle se fait représenter à l'étranger. Le mot souligné n'indique ici qu'une condition intellectuelle, — la catégorie de moralité n'étant, en ce moment du moins, pas en cause.
Je dis maintenant que Maximilien, débarqué au Mexique non pas en simple intrus, non pas en simple usurpateur qui s'impose par le droit simplement odieux de la force franche, mais avec un caractère bien plus violemment intolérable encore ^u sentiment national mexicain, devait s'y faire Xe conquérant de ce sentiment et cela d'emblée ! Oui, y conquérir et s'y rallier Juarez! ou, sinon la personne même de Juarez, du moins ce dont Juarez était, et avait été confirmé par Tlntervention, la personnification du Mexique, — et je dis C[ue cela était possible, je dis même que cela était facile; il n'y fallait qu'une chose, l'oser.
Comment? — Rien de plus simple. Maximilien était entré à Vera-Cruz Empereur, couronne en
tête. Ehv bien, il fallait tout simplement, à un moment donné, poser par terre cette couronne que des indignes avaient posée sur sa tête , et déclarer que s'il devait être investi du rôle et du caractère de chef de la nation mexicaine, il ne, pouvait et ne voulait tenir l'un et l'autre que de la volonté véritablement spontanée et librement exprimée du peuple mexicain. — Mais c'était rentrer dans le provisoire, tout remettre en question, abandonner l'autorité dont on avait tant besoin..! — Je sais toutes les banalités que peuvent entamer ici tous les esprits banaux, mais ce n'était rien remettre en question du tout, et je dis que le lendemain du jour où Maximilien eût fait cette déclaration solennelle, au moment opportun (et il l'a eu), le lendemain de ce jour-là il eût eu, au Mexique , cent fois plus S! autorité que la veille. D'ailleurs, et avant tout, il ne fallait pas que Maximilien, ,au moins après quelque temps de séjour au Mexique — qui est situé en Amériq^ue — crût pouvoir et avoir à y jouer le rôle d'empereur, comme on apprend ces sortes de rôles eu Europe. Il fallait qu'il comprit qu'il avait à y jouer — court ou long — un grand rôle et voilà tout, Avec cette pensée il eût osé oser et il eût réussi.
Je u'ignore pas qu'il faudrait, pour montrer combien la chose était, comme je le ôiSy facile — même en présence du drapeau de l'Intervention, même de la satisfaction intime et au besoin avouée de celle-ci — signaler l'instant opportun (je n'ai pas assez de données sur ce qui s'est passé depuis un an pour le savoir) et rédiger un Spécimen de déclaration maximilienue au peuple mexicain.
Ceci, dans un moment de bonne disposition, je pourrais le faire, suffisamment du moins pour la démonstration. Mais ce serait encore une voiture de foin et je passe outre. Je dirai seulement qu'il est deux maximes de la Bome ancienne, — qui avait du bon, quoi qu'en dise L. . . , et dont la négation, par parenthèse, a été la condamuâtion à mort de la Rome moderne — deux maximes, dis-je, d^ont la confession à la fois habile et sincèrement humble, aura toujours dans les grandes difficultés des peuples et de leurs chefs, dans la bouche de ceux-ci, une autorité immense et une fascinante grandeur. Ces maximes sont bien simples cependant et vulgaires : Frrare humanum est, — hoTm sum^niTiil humani Ormealienumputo. — Au reste, si ma proposition n'était pas du goût de tout le monde, je tiens un assentiment qui me suffit : celui de . Maximilien ; bien plus, c'est que
ma prétendue proposition n'est pas de moi, mais la sienne. N'est-ce pas la condition, déjà mentionnée, qu'il avait mise à son acceptation dans sa réponse solennelle et noblement simple à la députation de Mifamar; la volonté nationale librement exprimée? il n'a commis d'autre faute ici que de s'être abandonné lui-même; qu'il se reprenne 1 — Et de deux.
Baptisé Mexicain et national, ayant, d'un seul acte €5t mieux qu'un autre ne l'eût pu faire, vengé le Mexique de la conquête; de l'odieux de la conquête, des humiliations et des vilenies que l'Intervention lui avait fait boire, il fallait qu'il se fît révolutionnaire et réformateur, représentant éclatant du droit moderne ou, tout court, du droit. — Et ici quelle carrière et quelle facilité ! J'ai dit qu'il pouvait se rallier Juarez, personnification du sentiment national ; ici c'était bien autre chose : il pouvait, j'ai dit, le rallier; sinon le rallier, le conquérir; sinon le conquérir, l'écraser. Comment? — Rien de plus simple. Ici encore il ne fallait qu'oser, — c'est chose indiquée déjà d'ailleurs. — Il fallait oser le dépasser comme réformateur du Droit ; et le dépasser de toute la hauteur de la grande réforme sociale au Mexique
sur les réformes politico-bourgeoises de Juarez; de toute la hauteur, l'épaisseur et le poids de l'abolition du péonage sur l'abolition de la mainmorte ecclésiastique.
Mais ici encore il eût fallu désapprendre bien vite le rôle d'empereur comme on le joue ou l'enseigne en Europe et se livrer tout au cœur, qui eût dicté l'unique volonté d'un grand rôle et fourni la force de le remplir, sans calcul de petits sages ménagements, de petites prudentes considérations, de petites méticulosités européennes, sans recherche de petits appuis, de jetites influences et de petits moyens de durée. Je le répète, le seul moyen de s'assurer, aussi longue que possible, la durée, c'était de ne pas s'en inquiéter.
Je suis sûr, je sens que Maximilien était tout ouvert à ce rôle; malheureusement toutes les Hautes Prudences, toutes les Sagesses consommées et toutes les Augustes Ignorances (au moins au sens américain) lui auront corné aux oreilles, en Europe, qu'il allait être reçu au Mexique comme un Médiateur et que là serait sa force. Maximilien est jeune, bon, facile et ce concert européen de tous les Nestors de la Haute Politique (européenne) a dû- l'abasourdir et l'hallu-
ciner. Il est parti avec la conviction qu'il ferait un concordat et aurait pour lui le clergé et ses immenses influences ;(^il confirmerait une partie des réformes de Juarez et qu'il aurait les libéraux ; qu'il améliorerait. . . ne rentrons pas dans des voitures de foin déjà brouté. Telles étaient du moins ses convictions, inculquées, dirai-je, pour les distinguer de ses propres tendances.
Hélas ! avec tout cela il n'aura rien du tout sérieusement pour, et, à l'occasion, tout contre lui.
Ouï, son rescrit à son ministre sur les lois de Réformes ecclésiastiques, fait avec cette décision et de ce style, étant donné l'entourage que je hai suppose dans une Gour mexicaine, me prouve clair comme le jour que, sans ce médiatoHsme préconçu, dont on l'a bourré en Europe, il eût de lui-même, libre, marché ferme et droit dans son rôle, son vrai, son grand rôle.
Je me suis laissé dire (aucun document écrit sur ce sujet ne m'est tombé sous la main) que trouvant la religion d'État abolie par les lois de Réforme, il avait restauré l'ÉgKse catholique • dans ce titre. Quelle faute! je dirais aujourd'hui partout si c'était la question, je me contente de . dire quelle faute au Mexique et en Amérique l
Il crée (m'a-t-on assuré) des comtes, des ducs, de grandes et petites dignités, des titres nobiliaires. On dit ici que Vidauri a été fait duc de la Messa. Et en Amérique encore! mais ce moyen de créer des forces autour d'un trône, des appuis à une dynastie, est fait ici — laissons encore l'Europe — pour armer de pommes cuites tous les gamins américains. Une légion d'honneur pour des services personnels sérieux eût été tout au plus tolérable et les abus en sont trop certains pour qu'il soit à conseiller de risquer cela en Amérique ; mais des barons, des ducs, des cha,mbellans^. . ! ! ! Si l'on croit que la démocratiqiae Améri^ que souffrira à [sa porte, ces caricatures européennes du temps de Charlemagne, bn se trompe singulièrement. Quant aux vanités que ces vani-^ tés si déplacées pourraient rallier au trône de- Maximilien, il faudrait l'engager à en tenir la solidité pour vanité elle-même.
Au lieu de débarquer avec cette idée de médiatear arbitral entre les partis, Maximilien eût dû arriver ici avec l'idée, — ou y reconnaître bien vite, — que sa place n'était pas entre^ mais audessus des partis et que la révolution, ici, était à peine coHimencée ; que si Juarez n'avait pu mieux tenir contre les pantalons rouges , il était puni ,
lui et son parti, pour s'être arrêté en route, et quil avait, lui, Maxitnilien, à accomplir la révolution régulièrement mais radicalement.
Quand une révolution a assez brisé et déraciné d'injustices séculaires, affirmé et réalisé une somme de satisfaction et de redressement suffisante pour que la société s'y puisse arrêter un temps; si cette révolution a été violente, si elle a soulevé des dissensions considérables, suscité des partis et des haines intestines, ce peut être le temps et le lieu pour un médiateur. Cette société l'accepte parce qu'il la calme et la rassure, lui donne un repos dont elle a besoin, guérit des plaies encore saignantes, la rassied et met de l'ordre dans ses affaires, dans les conquêtes mêmes de sa révolution. Telle n'était point la situation au Mexique, considéré soit isolément, soit comme voisin du foyer de formation de la société démocratique américaine. — Tout au plus, y eûtce été le cas si le Mexique, animé d'une impulsion trop puissante et déréglées^ eût trop hâtivement et trop violemment dépassé l'acquit social de ce pivot ou centre de formation. Mais y avaitil place pour le rétablissement d'une religion d'État, et mexico-catholico-romaine encore! et même pour un concordat quelconque à côté de
cette Amérique du Nord, avec laquelle il faut que le Mexique s'harmonise politiquement, civilement et socialement s'il ne veut qu'elle le dévore? N'eût-elle été, en soi, un embarras, un encombre et un danger mexicain, la chose était-elle de mise à côté de cette société où la liberté religieuse et le caractère absolument ^w^ des cultes, sont tellement acquis que leur consécration dans la constitution j est aussi superflue qu'y serait celle du droit de respirer ? et Maximilien pouvaitil se considérer comme un médiateur qui n'a plus qu'à mettre de l'ordre dans des administrations, des services , des affaires dérangées ou apportées en confusion par la révolution, quand il devait trouver les peuples mexicains encore dépouillés de leur sol que leur avaient volé les flibustiers de la conquête, volés de leur travail que les descendants de ces flibustiers continuaient à s'approprier, volés de la propriété de leur corps enfin qui leur demeurait encore, confisquée? — et de trois. Je dis trois parce que cette dernière charge de de fourrage — qui tendait à grossir — diffère essentiellement de l'autre précédente. Dans cette voiture-ci l'abolition du péonage était envisagée en elle-même et comme bienfait social. Ici il s'agit de son effet politique et par. suite de l'autorité de
la politique d'épi-méàmiion comparée à rinvalidite de IVw^r^-médiation ou juste milieu , — si voua voulez me passer mes barbarismes. Maia laissez-moi aller couper une botte d'herbe verte.
C'est fait. Pour en finir donc et parce que je ne^ veux toucher qu'aux gros morceaux, que les effleurer même, je me hâte de terminer par le plus fort. Celui-ci sera trouvé dur à digérer par les estomacs augustes, mais il faut Tavaler, et ma sauce, après tout, le rend plus léger et moins amer.
Je dis donc qu'il fallait que l'empereur Maximilien renonçât net, en Amérique, à toute îdéed'empire à Teuropéenne, de cour à instituer, dedynastie à fonder in tempore et seculis seciilorum — comme on se pique toujours de les bâtir ou de les maintenir en Europe.
Ce n'était pas assez d avoir conquis et le sentiment national, et l'esprit du droit moderne et Juarez au Mexique : il fallait encore conquérir l'Amérique du Nord et par dessus le marché toutes les républiques américaines, et enlever cela d'un coup ! — Il le fallait.
On devrait pourtant bien, dans les hautes régions européennes, commencer à connaître la
grammaire et comprendre la langue courante.
Lçs mots de la langue humaine ont un sens et une logique, que diable, Eh bien! quel est dans la langue universelle le nom des citoyens ou simplement, si vous voulez, des habitants des États-. Unis? On les appelle les Américains , tout bonnement. Ce nom les désigne, ils n'en ont pas d'autre. Les habitants des autres États de l'Amérique portent tous des noms particuliers. Ils habitent bien l'Amérique, çaais ils ne sont pas encore Américains.
Croirai t-on, par hasard, que ces appellations fussent fortuitea ou que l^s autres habitants de ce continent fussent à tout jamais destitués de leur noip naturel d'Américains? — Or , cet accord t^citç du sens commun de l'humanité contemporfdne, ce conseç^sus universel sur un simple terme du langage vulgaire, enseigne, par une simple rcD^eurqu^ de gram^^iaii^e générale, une^ leçon de pqlitiqup géijérale des ply^ claires, et ceux qi;i n'y vcienâri^Riii^nsont pas encore à l'A, B, C, dans l'une et l'autre branche.
]Li,'A3(»ériq.u.e çst.d^tinée h devenir et promptenieat, en ce teiçaps de v^pei^r et d'électricité , du détî^it.de Bérip^; au Cç-g Horn,,, démacrMique et Hûitîdre^ .c'<es|-{i-dfire, am^ricaii^e. Or, Cjelui-là, qui.
Taiderait efficacement à atteindre à son Unité, en préservant ses Variétés, lui rendrait un signalé service, dont elle serait étonnée et enchantée ellemême et pourrait se montrer reconnaissante à l'ivresse. Tout l'argument de mon gros morceau est là, mais malheur à vous et à moi-même si j'entreprenais de le développer. C'est pour le coup que j'aurais un train à conduire.
Supposons que Maximilien en posant sa couronne à terre eût déclaré « que ce n'était pas seu- « lement sur la terre mexicaine, mais sur le sol « américain qu'il la posait ; qu'il était arrivé d'Eua rope portant en tête une couronne d'empereur « et d'empereur nourri dans les idées européen- « nés; qu'ayant touché cette terre, en ayant res- « pire l'air, il avait été visité par son esprit. Il « avait trouvé son chemin de Damas. Il avait « compris l'inévitable destinée de ce continent, « et que si le vieux monde pouvait comporter « encore des gouvernements dynastiques, celui- « ci ne pouvait supporter que des gouvernements « électifs.
« Il croyait qu'il pouvait, lui, Maximilien, par a la force d'une position qu'il n'avait pas cherchée « et dans des circonstances qu'il n'avait pas « faites, qu'il pouvait, sans plus de sang et de
« ruines , délivrer le peuple mexicain de Tlnter- « vention, que ce peuple avait vaillamment com- « battue et de la guerre qu'il supportait encore « pour son honneur et sa nationalité ; accomplir « les réformes commencées par la nation elle- « même et toutes celles que réclamerait la répara- « tion des oppressions séculaires dont ce peuple « était encore victime ; préserver enfin la race en « l'aidant à organiser sa vitalité conformément à « son caractère et l'introduire harmonieusement « ainsi dans la grande Unité, destinée manifeste « du continent américain, dont la famille améri- « caine du Nord avait pris la glorieuse initiative « depuis près d'un siècle. Ces choses, il pouvait a les faire à une seule condition, c'est que la na- « tion mexicaine voulût qu'il les fît et lui en con- « fiât la mission. De son côté il déclarait qu'une « telle œuvre, dans une telle occurrence, exia geait une autorité proportionnelle à la gran- « deur souveraine et un temps assuré à cette au- « torité : qu'à ces conditions seules, librement et « loyalement acceptées par le peuple mexicain, « il était prêt à accepter lui-même la tâche de « chef du gouvernement de la République pour «10 ans, avec faculté de libre réélection à ce « terme, si les intérêts politiques et sociaux de la
« nation paraissaient à celle-ci le demander en-
« core. »
Si Maximilien eût parlé dans le sens que ce barbouillage indique et agi en conséquence, visionnaire si Ton veut ! le visionnaire vous le dit et ne se trompe pas ici, le peuple mexicain l'eût, dans une explosion d'enthousiaste reconnaissance, investi du pouvoir absolu de la dictature ; l'Amérique émerveillée l'eût tout entière élevé sur le pavois comme un demi-Dieu,et les-4m^Wcains en eussent fait leur lion plus solidement et plus durablement cette fois qu'ils n'ont jamais léonisé personne.
Et le bon sens de ce dernier peuple, sa politique sérieuse, ses hautes influences et ses lumières de gouvernement eussent compris que Maximilien eût tout mérité, car il eût ainsi rendu à la race anglo-saxonne en Amérique, à son avenir et à sa vraie destinée sur ce continent et *dans le monde, un grand service. En soustrayant, efifectivement ainsi , les races de langue latine à la dent di^X individualisme anglo-saxon, au dangereux et mauvais entraînement de ses mauvais appétits, et cimentant de haut, par l'homogénéité des principes essentiels de société et de gouverment, où l'homogénéité est intransactive, l'ai-
liance fraternelle, la préfédération des deux familles, en accomplissant cette œuvre, dis-je, il eût soustrait la race anglo-saxonne et sa destinée en Amérique à Tune des deux grandes corruptions qui, seules, je crois, en menacent sérieusement l'avenir. — Mais n'entrons pas là-dedans, ce serait encore une autre histoire !
J'ai fini et me sens tout heureux d'avoir su côtoyer, dans cette dernière partie, tant de marécages, où j'eusse si aisément pu nous embourber tous les deux! Je vous ai dit, en gros, tout ce sur quoi je voulais causer avec vous. Deux mots encore et en post scriptum.
Le premier c'est que, pour qu'elles atteignissent toute l'autorité dont je les ai su])posées capables, qu'elles produisissent comme nous disions en dynamique leur maximum d* effets toutes les mesures mentionnées ne devaient pas seulement être prises à leur meilleur temps et dans leur succession la plus opportune : il fallait encore qu'elles fussent exécutées dans leurs meilleures formes. Or, les chefs des gouvernements de la vieille Europe paraissent avoir perdu l'usage personnel du Verbe — probablement parce que le Verbe s'est retiré d'eux — et se renferment volontiers dans
un mutisme solennel qu'ils croient de leur intérêt et de leur haute dignité. Que l'autorité monarchique, en Europe, emprunte les coutumes du vieil Orient ; qu'à l'instar du fils sublime du soleil et de la lune, elle abrite son insondable majesté derrière d'immuables par.avents, passe pour l'Europe et pour le pays des Chinois et des Paravents; mais avec des éléments démocratiques tJiat nont do neillier do nor pay. Tout grand acte de chef demande sa parole parlée en langage de chef ou expliquée en bonhomme, suivant la circonstance. Si Maximilien, je suppose, eût voulu abolir le péonage il n'eût pas fallu qu'il fît la chose par un décret bien froid, précédé d'un rapport en style dit officiel ou administratif, c'est-à-dire filandreux, rédigé par quelque chef de bureau du ministère de la justice. Il eût fallu, sans préjudice des rapports, du décret, etc. , que le péonage fût d'abord tué net dans un rescrit où Maximilien luimême l'eût dénoncé au monde, condamné à mort et exécuté. — Ainsi du reste. — Monsieur Forey a fait abus du pouvoir discrétionnaire de proclamer, de déclarer, même de sermonner, je ne dis pas non. Mais l'abus dans sa bouche n'infirme pas l'usage dans celle de l'auteur du rescrit de désamortisation et de liberté des cultes. — Voyez,
d'autre part, Lincoln, ce « tyran sanguinaire qui a n'est pas même gentleman» des journaux aristocrates d'Angleterre ; il n'épargnait pas au peuple les explications à la Jacques bonhomme, et son pouvoir — comme on n'en a pas vu durer beaucoup jusqu'ici — loin d'en souffrir, s'y retrempait au contraire.
Voilà mon premier mot et voici le second.
Je suppose que vous supposiez qu'il pourrait y avoir quelque chose à prendre dans mon tas de remblai et que vous me demandiez si je pense qu'il serait encore temps. — Réponse :
Je crois que bien de bonnes opportunités ont été perdues.
Depuis près d'un an je sais peu, extrêmement peu ce qui se passe au Mexique, cependant il me semble que sur la frontière du Nord cela va mal, très mal pour l'Empire , et que les deux Impossibilités (l'intérieure et l'extérieure) s'apprêtent à s'y donner patemment la main sous une forme quelconque.
Il y a d'ailleurs bien des raisons, bonnes ou non , pour que les États-Unis cherchent une guerre extérieure, ne fût-ce que parce qu'ils viennent d'en avoir une des plus effroyables à l'intérieur, et si ces difficultés posû reconstructionnelUs^
qu'on leur désire à rintérieur, surviennent, ils ne manqueront pas de la trouver.
En cas d*orage, la politique de Tlntervention, ses sympathies fort compromettantes, ses velléités non suivies d'exécution (c'est un pléonasme, je crois), et même beaucoup trop d'imprudences des agents et défenseurs du jeune empire mexicain, semblent devoir attirer la nuée sur le Mexique.
Si l'orage s'y dirige, en l'état météorologique actuel, et toute l'Europe offrît-elle des paratonnerres â Maximilien — ce qui est fort douteux, même de la France — il semble devoir y être irrésistible.
En tout cas, c'est bien gros et d'une formidable responsabilité que d'attirer cet orage sur le Mexique — ou de ne rien faire pour l'en détourner.
S'il marche au Sud, il sera fatal à tout le monde, à l'Intervention et à Maximilien, cela va sans dire; aux races de langue latine cela est évident ; à la race anglo-saxonne victorieuse et maîtresse du Mexique, cela serait d'une quasi certitude d'histoire future.
S'il marche au Nord et crève au Canada, cela ne fait aucun mal ou du moins le moins possible, et du bien à tout le monde — sauf l'amour-propre du gouvernement anglais.
Maintenant, est-il encore temps de détourner la marche de la nuée au Sud et de conjurer l'union des deux Impossibilités au Mexique?
Sut l'Impossibilité intérieure voici ce que j'ai à dire :
Un officier mexicain, patriote ardent, qui s'est fait blesser sur sa pièce à Puebla et qui abhorre consciencieusement l'Empire, s'écriait douloureusement, à des prévisions que je lui émettais il y a cinq ou six mois : « Ah ! les Américains ! plutôt « encore Maxi milieu que de le culbuter par leur « secours ! » Or ceci est l'expression d'un fond de sentiment général au Mexique insoumis ou soumis. En frappant sur ce sentiment des coups capables de le faire vibrer , on emporterait dans l'unisson Juarez lui-même, qu'une fatalité de position entraîne chaque jour dans une alliance qui fait, au fond de. l'âme, sa terreur et son désespoir.
Sur l'Impossibilité extérieure, l'imprévu, l'étonnement, l'amour-propre américain, la vanité des masses démocratiques très sensibles au procédé d'une tête couronnée qui se découronnerait devant elles ; la noblesse de l'acte et la grandeur de son but, perçues par les hommes supérieurs qui comprendraient l'une et l'autre : enfin la victoire
éclatante du principe américain au Mexique, sans armes encore et par la puissance de ce principe, satisferaient Timmense majorité des citoyens de rUnion et leur gouvernement. Pourquoi et sous quel prétexte désormais de ce côté la guerre? Tous les gouvernements ne se plaisent pas à enfoncer les portes ouvertes. Je ne vois que les individualités rapaces et les ardeurs belliqueuses de la chevalerie désarçonnée du Sud , — qui se partagentdéjà les dépouilles de Maximilien etde Juarez — je ne vois que cela de désappointé par cette manœuvre. (Il est curieux que Maximilien n'ait pas su comprendre que, de ce côté-ci du Rio Grande , les ennemis du Mexique étaient au Sud et ses amis au Nord — je parle à fond. J'avais bien prémuni sur cela Vidauri il y a un an. Il n'a rien eu de plus pressé, deux jours après, que d'aller faire chorus avec la Confédération.
S. n. de D! que les gouverneurs et les gouvernements sont bêtes ! )
Après tout, que reste-t-il à Maximilien?
Ce que je n'ai resté de rabâcher à tous les chauvins français après la rupture significative des conférences de la Soledad « qu'une grande a puissance européenne — en l'état empêché de « l'Union — pourrait sans doute conquérir le
« Mexique, mais qu'en aucun état de cause elle « ne le garderait longtemps » , cela me semble aujourd'hui démontré, acquis.
Il est également acquis que Maximilien, en supposant qu'on veuille le supposer ne représentant pas une domination du Mexique par une puissance européenne, que Maximilien, dis-je, n'y peut fonder un trône, si cela ne plaît pas aux Etats-Unis — et il est certain qu'ils ne peuvent pas tolérer la chose.
Que reste-il donc aujourd'hui à Maximilien?
quels peuvent être son espoir, ses combinaisons, ses calculs? S'il veut essayer de conserver sur sa tête une couronne impériale , la peut-il défendre seul contre le simple renfort d'influence (sans compter le reste) que la débâcle du Sud va apporter à Juarez?
En l'état a-t-il le droit, et est-il humain, honorable, ou seulement sensé à lui de le faire? De perpétuer la guerre civile au Mexique? D'y appeler, de fait et de sa seule présence, le loup dont il a prétendu préserver ses prétendus agneaux? Et sans espoir, sans chance encore de réussir à rien?
Si Juarez, chef légitime du gouvernement mexicain, était devenu, au dire des journaux im-
pénalistes, un chef de bandits, parce 'ju'il prolongeait une résistance désormais, disait-on, sans espoir et ne consentait pas, par raison et humanité, à soumettre le droit au joug du fait, que sera Maximilien l'intrus, en prenant ce rôle à ai tour? Que dis-je! en refusant de rendre le faife] qu'il détruit contre tout droit, au droit viatçi riens? Compterait-il que la France s'engageiM dans une grande guerre contre les États-Unis p simple point d'honneur et pour lui conserver, aa^j chances désormais et quelques jours de plus setile^l ment, sur la tète un hochet qui n'est pas mémo | lui, qui ne lui appartient pas, tant que le peuple mexicain ne le lui a pas donné et que la Franoj avait volé dans un mauvais jour? Peut-il voultâ cela? le solliciter? seulement le permettre?
Fi donc ! je rous dis qu'il ne le veut pas.
Espérerait -il, dès lors , en louvoyant avec 1m États-Unis, s'humiliant bien bas devant eux, : sant de cette couronne un jouet dans leur maiai de sa personne impériale une poupée qu'ils i raient danser un jour pour la jeter à la ruei^j lendemain, espérerait-il, à de telles conditions, i force de petites inventions, de petits procédés, i petits tours pour amuser sa galerie, se procu] assez de iicelle pour faire tenir quelques jours d
plus cette couronne sur sa tête! Et toujours avec la guerre civile pour cette seule couronne? Est-ce là une figure? Et pour un fils d'aigle et d'aigle à deux têtes encore? — Il ne peut pas songer à cela, vous dis-je.
Quoi donc? demander à s'en aller? Un passeport pour lui et vos pantalons rouges, et sa force européenne? remballer pour l'Europe couronne, trône, sceptre, décorations, toute la marchandise? Et sans avoir rien fait, là où il y avait tant à faire? Piteusement! — Quelle chute pour l'Intervention et pour lui-même !
Cherchez, épuisez les combinaisons, informezvous et si quelqu'un trouve ici quelque chose (avec la condition du maintien de la couronne), quelque chose d'admissible, ayant un semblant de bon sens, engagez ce quelqu'un à prendre un brevet d'invention S. G, D. G.
Non. voyez-vous, non. En fait de couronne, de trône, de dynastie au Mexique, en ce siècle et dans cet état de l'Amérique et du monde, le vieux papa Fatum a dit non, et il est entêté le père Fatum.
Et en somme qu'a donc de si fâcheux ma ré^ cette? — Maximilien avait l'e&poir — décevant et déçu — de fonder une dynastie — r implicite*
— usinent hier et explicitement aujourd'hui impossible. Il lui reste une très belle chance de fonder un Peuple. L un vaut bien l'autre.
Obligé de quitter la partie que la Monarchie de la vieille Europe l'a induit à venir jouer contre la Démocratie sur ce continent — et où elle va le laisser en plein pétrin — que risque-t-il à en sortir en grand homme?
Par la seule abolition du péonage — trois lignes que son cœur doit tressaillir d'aise et son ambition bondir de joie en dictant — représentant momentané de cette Monarchie sur ce continent, il n'y aurait paru que pour y réparer, en un jour, trois siècles d'oppressions infâmes et qui font encore la honte de cette monarchie.
Mais il y peut rester, sur ce continent, et plus glorieusement encore en y conquérant le nom d'Organisateur d'une race humaine, de défenseur de son existence menacée par l'appétit mauvais d'une race voisine, de coadjuteur enfin du bon principe de cette dernière race et de la destinée générale du monde.
Est-ce que tout cela ne vaut pas une cour impériale dans rÉcole des mines de Mexico (n'estce pas là qu'elle a emménagé?) avec cet avantage, en sus, de pouvoir rendre ce bâtiment public à
une destination sérieuse et utile? — Mais je me suis fait repincer et mon dernier mot s'allonge en diable; concluons donc, si possible.
Il faut que Maximilien fasse — voter pour lui Juarez. Programme habile mais sincère : Eéformes radicales et régulières ; formation d'un peuple ; organisation démocratique et américaine de la nation mise à sa place naturelle dans le système continental; restauration de la République mexicaine par Maximilien avec 10 ans de dictature ; paix signée entre le sentiment national satisfait et les pantalons rouges, et raccommodement fraternel en les rembarquant pour la France. — L'imminence des secours et la terreur de l'appétit américains refont une opportunité à Maximilien au Mexique. Sa situation y est, pour la durée d'un jour encore, exceptionnelle et suprême. Je souhaite pour lui du fond du cœur qu'il en profite, et même pour la pauvre Intervention, mal à Taise dans ses bottes de 1836 lieues (de 5 kilom.) dont il couvrirait honorablement la retraite ; je le souhaite aussi en mémoire — de la proclamation d'entrée d'icelle en Italie, — et, si j'y avais été pour quelque chose, en conscience elle serait mon obligée et saurait garder, en cas, un bureau de tabac h offrir à ma veuve.
Si Ton veut agir, il faut se hâter. Quick!quickl — Et surtout pas de demi-mesures : — mieux vaudrait s'en aller d'aussi bonne grâce que possi-^ ble en avouant qu'on s'était trompé. — Et, dans tous les cas, il importe souverainement de le confesser en pleine humilité et en parfaite candeur : errare Mmamim est; homo sum, etc. — Sur ce et entendant couvrir moi-même tout ce que je vous ai dit du bénéfice de ces bouts de vers latins, je vous laisse à vos tracas et vais reprendre ma 4' campagne contre mes fourmis campantes; elles dévorent tout. Ah ! si quelque grande puis* sance européenne voulait entreprendre une intervention contre ces maudites, c'est pour lors que l'Amérique se montrerait reconnaissante et que, véritablement cette fois, les corps d'expédition se-» raient reçus avec des fleurs. Adieu. Dites à . . .
P. S, A peine ai-je fini de vous recopier mon barbouillage à la hâte et fermé ma lettre, que je^ la dois rouvrir pour en glisser une autre sous l'en-^ veloppe. C'est une idéç qui vient de me surgir et que cette lettre vous expliquera elle-même. Si l'on veut faire ce que je propose, je crois que est l'homme à qui s'adresser
... Si Maximilien comprend la nécessité d'abandonner une couronne perdue, et l'Intervention une position intenable, * * * * est l'homme qu'il vous faut pour faire comprendre à Juarez la nécessité, à son tour, d'abandonner en même temps sa manière de défendre une nationalité qu'il n'a pas su ou pu fonder, et dont cette manière prolongée compromettrait les éléments eux-mêmes.
La partie qui se joue sur ce continent à ce moment décisif est des plus simples. La galerie — qui voit souvent mieux que les joueurs engagés — la résumerait , je pense, à peu près comme ceci :
L'enjeu à gagner pour la race anglo-saxonne, le Nord, c'est la formation démocratique de l'unité du continent sous son initiative et son influence. (Elle gagnera comme que l'on joue, à moins
qu'elle. nç ruine sa constitution par de trop fortes
indigestions, ou s'empoisonne et se gangrène.)
Pour les races de langue latine, l'enjeu c'est, hélas! d'abord l'existence tout court, et ensuite l'existence autonome.
Pour l'Amérique entière, le continent, c'est l'organisation de son Unité comprenant la Variété i^ ses éléments actuels, préservés d'abord, puis utilisés et développés, ensuite fédérés et en-
fin unis en un tout harmonieux — monocéphalisés.
Pour le Mexique en particulier, d*abord l'existence autochthone, puis Tautonomie, enfin la direction générale de Tinitiation des autres éléments de langue latine à la vie régulière américaine, — comme les États-Unis ont, de droit, la direction générale.
Or, Juarez avec le parti libéral, engagé contre le clergé et la pourriture satisfaite , a gagné d'abord et, ceux-ci, chassés du jeu partout le monde, n'y doivent plus rentrer.
Le parti libéral, trop âpre à la curée des chassés, trop tiède à l'œuvre de l'autonomie nationale à créer et ne voulant rien changer à la position sur l'échiquier, n'a pas permis à Juarez de sortir ses pions de leur case et de les avancer.
Survint l'Intervention. Elle voulait. . . . peu importe : elle a perdu ce qu'elle voulait. — Mais elle a pu, Juarez privé du secours de ses pions, lui donner l'échec et l'acculer sur la ligne de. sa tour à la bande gauche.
Maximilien est entré au jeu le dernier avec une couronne. Elle est, dis-je, perdue.
En l'état, Juarez seul ne peut rien pour regagner sa position et [l'enjeu qu'il convoitait, et s'il
appelle à son secours, pour chasser de la leur, Maximilien et l'Intervention , les cavaliers du 2^'ord, ceux-ci pourront bien agir en cosaques et lui brouter son Mexique. Bref, la position de Juarez et de son parti est fort mauvaise. Empêché par son parti, il a perdu la cause nationale contre Tinter vention et Maximilien, et s'il tente de regagner la position contre ceux-ci en appelant des alliés extérieurs , il introduit , lui aussi , l'étranger au Mexique, et un étranger qui y mangera sa nationalité et sa race. — La position de l'Intervention et celle de Maximilien ne sont pas meilleures. Opposés tous quatre, ils se tiennent tous quatre en échec. Le résultat sera la honte de tout le monde et l'anéantissement du Mexique. — Ce dont chacun des quatre sera également responsable.
Que si Maximilien consent à sacrifier sa couronne — déjà perdue — que Juarez, les libéraux et les Américains lui enlèveront honteusement de la tête demain ;
Que si les libéraux consentent à sacrifier leur péonage — que Maximilien peut leur enlever, même en partant, d'un trait de plume; que les Américains leur raseraient demain ; que moi, moi tout seul, je jure de tuer après-demain (si ceux
que cela regarde ne voulaient pas du bénéfice de le tuer eux-mêmes), car pour le tuer net, il suffit de l'exposer au plein jour et cela, qui le veut le peut ;
Que si Juarez, après s'être, en homme antique et avec une gloire qui serait immortelle, enveloppé dans la défense du droit de la nationalité dont il avait charge, consent à sacrifier la honte qui l'écraserait s'il s'entêtait aujourd'hui dans son appel ou son invite au loup qui, cette fois, croquerait sa race comme chair à pâté ;
Que si enfin l'Intervention consent à rendre au Mexique la liberté qu'elle lui a volée, mais qu'elle ne peut plus détenir sans s'en faire chasser honteusement par Juarez, avec qui elle a refusé de traiter , et par les Américains qui la traiteraient fort mal;
Que si, dis-je, nos quatre joueurs veulent consentir à sacrifier des non- valeurs ou des vanités ruineuses, très bêtes ou très criminelles, et à s'entendre en gens de sens et de raison, alors, au lieu de perdre tous, en s'obstinant à, jouer les uns contre les autres, tous les quatre gagnent à coup sûr, et les Etats-Unis eux-mêmes, sans avoir rien à mettre au jeu, gagnent plus peut-être, à voir de haut, que tous les autres ensemble. Si on avait
le temps d'étudier ceci et de le formuler un peu a,Ttistement, quelle jolie partie on en tirerait pour lin numéro du Palamède ou un problème de YÏU Znstration! — Mais du temps, il n'y en a plus, du temps , par le temps qui court ! et il me vient encore une idée, mais je jure bien que ce sera la dernière :
Vous avez vu tous ces que si, tout à l'heure . Eh bien , je trouve que c'est trop de que et trop de si et, au fond, à vrai dire, et sûr comme il est que le vent souffle à mes oreilles, un si, un seul si suffit à l'affaire, et ce si c'est vous.
Écoutez-moi bien! Si vous rencontrez de l'opposition, de l'hésitation, des bêtises, quoi? prenezmoi tout sous votre képi. Déclarez que votre parti est pris ; que vous rembarquez votre expédition (Prim l'a bien fait et dans un cas bien moins urgent, bien moins grave), déclarez, dis-je, que TOUS partez et qu'en partant vous publieriez au complet, sincèrement, ce que vous avez proposé, Toulu , et les raisons qui voulaient ce que vous vouliez , et les nécessités qui l'imposaient. Cela faisant vous restaurez l'influence de la France , perdue au Mexique en lui en rendant, comme d'un coup de baguette, toutes les vieilles sympathies, et plus vives. Et non seulement vous sauvez
rhonneur de Tlntervention, mais, ce qui est plus sérieux, vous remettrez l'esprit de la France, dont TuRGENCE vous a courouné un moment le représentant, à sa place naturelle dans l'histoire. — Bien plus, en forçant ainsi la combinaison, vous sauvez le Mexique , une race , plus de la moitié d'un continent. Si vous y restez, TAnglo-Saxon y entre, et s'il mange ce morceau de la race mineure , il mangera tout jusqu'au cap Horn : elle est tendre.
Faites cela de vous-même , vous dis-je ! Sans attendre des instructions, sans en demander. Il n'est plus temps. Faites-le, quelles que soient vos instructions, en reçussiez-vous d'opposées ce soir. C'est votre droit de chef d'expédition à 1836 lieues 1/2 des Tuileries , dans un cas semblable , vours devez prendre sur vous. C'est votre devoir militaire. Vous n'êtes pas caporal, n. d. D. ! Si vous laissez un jour de plus entourer votre position parles circonstances qui marchent à grands pas sur elle , vous ne serez plus maître, ni de la situation , — vous l'êtes encore , — ni seulement de votre position, elle devient misérable. Tout est perdu, même l'honneur, et il faudra vous rendre à discrétion... aux circonstances. Je ne parle pas, comprenez-moi bien , de l'honneur du drapeau;
ce n'est pas en question et les pantalons rou-
g'^s, bien menés, le sauveront toujours. Je parle
d^ rhonneur politique et surtout de l'honneur de
r^^sprit de la France — qui sont entre vos mains.
Hettant tout au pis, vous auriez ouvert et cou-
■^^Tt honorablement la retraite et l'on vous en
s^X'ait profondément reconnaissant. On vous se-
l'^^St même reconnaissant d'avoir agi sans ordres,
cc> litre vos ordres; car, faisant ainsi, vous eussiez
^ï>.core mieux tout couvert , vous eussiez , par
E>îeu, couvert la couverture. Je connais mon
"ï^onde, croyez- moi. Tenez, je parie la dernière
poule de mon poulailler que j'envoie tout ceci
^Tax Tuileries, et que, si on me lit, en somme et
ne fût-ce que comme expédient, on m'y donne
î^aison. Il en peut sortir des bêtises des Tuileries,
sans doute, on n'y est pourtant pas précisément
bête. Est-ce que vous croyez Napoléon III assez^
infatué encore, à l'heure qu'il est, pour ne pas
commencer à comprendre qu'en allant à Mexico,
il pourrait bien avoir pris une route de Madrid
ou de Moscou, menant à quelque Sainte-Hélène
obscure cette fois et piteuse ? Tirez-l'en. S'il
voyageait seul, ma foi ! je n'ai point l'honneur
d'être son conseiller et ce serait son affaire, good
lye Jones! Mais vous, vous devez l'en tirer, et
moi je tiens aux bagages. — Après tout , que risquez-vous? Est-ce qu'on a envoyé***** aux galères? on ne Fa pas même fait fusiller.
Adieu tout de bon ; je vais me coucher.
■^-«ff'TSSg'T^^i*-
QUATRIÈME LETTRE
Du 29 juin 1867.
... Je voulais donc dire que, depuis l'envoi de ma dernière farde — c'est un mot du contingent belge, ne le repoussez pas, — me préoccupait malgré moi le souvenir du passage où je vous parle des circonstances qui marchent sur votre situation et l'auront bientôt entourée de façon à couper toute retraite honorable si Ton perd du temps. Je ne crains pas que vous vous mépreniez sur le sens de ces paroles, d'autant que j'y ai joint un mot qui réservait la question purement militaire. Mais, puisque j'ai tant bavardé sur le reste, je puis bien bavarder encore un peu sur ceci , ne fût-ce que pour rétablir l'homogénéité.
Où donc en est-on en France? J'avoue n'y rien comprendre. Il est vrai , je suis on ne peut plus
mal informé. Nous avons été ici depuis quatre ans bloqués de nouvelles plus que de toute autre contrebande de guerre. . . . . — Un voisin de campagne me passe deux ou trois fois par semaine un certain TelegrapJi du cru. Si c'était au moins fait un peu proprement , avec des ciseaux , mais
ce n'est pas même fait à la hache Voilà
mes sources d'information Je viens de
lire cet item , comme ils disent, dans un des derniers numéros dudit TelegrapJi,
« La nouvelle que l'on inscrivait à bureau ou- « vert, à Washington et à New-York, des re- « crues jDOî^r coZo^i^(?r le Mexique , a produit, en « tombant à Paris, une sensation profonde. L'im- « pératrice et le conseil des ministres ont adressé « une dépêche à l'empereur demandant son re- « tour d'urgence. »
Cela me fait deux nouvelles à la fois, car j'induis de ces termes que Sa Majesté est en voyage, et c'est autant de gagné. — « Mais ce qui m'abasourdit, c'est l'effet, à Paris, de cette nouvelle d'Amérique et le désarroi de cette impératrice et de ces ministres. Ah çà ! mais on ne s'attendait donc" à rien à Paris et au gouvernement? On croyait donc bonnement quq, la guerre civile terminée, les Américains allaient accepter^ comme
on dit, les faits accomplis — (pas même accomplis) — pendant qu'ils avaient eu chez eux de si g*i*os fils à retordre? Tout le monde aurait donc, l^^l)as, perdu la tête, gouvernement et public? D^ quelle monnaie se paye-t-on aujourd'hui en î'x'ance si Ton en est là? et qu'est devenue cette s^^acité si vantée du peuple le plus spirituel, etc., ^t celle, plus vantée encore, de son gouvernement?
Qu'on ait pu croire que le Nord ne viendrait pas à bout du Sud, passe encore jusqu'à la réélection de Lincoln. Mais que, depuis cette réélection, on n'ait pas compris que l'intervention au Mexique était devenue un fiasco formel ; qu'on ne l'ait pas compris après l'arrivée de Sherman à Savanah, et après la chute de Richmond ! et après la capitulation de Lee ! si bien que la nouvelle dont je parle ait pu, en arrivant à Paris, y faire l'effet d'un coup de foudre, y mettre en déroute impératrice et conseil, ou seulement y apprendre quelque chose qu'on n'eût pas formellement prévu , su , tenu dès longtemps pour acquis, voilà qui devient formellement compromettant pour l'intelligence du peuple le plus spirituel de la terre, et pour celle de son gouvernement, — dont ce ne serait du moins pas faute d'y prétendre et de se le faire
célébrer dans lunivers sublunaire , s'il n'en était le plus profond — des gouvernements.
Quoi ! pendant cette avalanche d'événements, d'un tel moment dans l'histoire, que l'histoire en datera (ce n'est plus désormais qu'une question de temps) la chute des gouvernements monarchiques dans le monde et l'ère de la fédération démocratique universelle, Sa Majesté Impériale, ce ^^Z/ représentant de ces gouvernements et du Césarisme ici-bas, qui, non content de s'en croire la clef de voûte en Europe , s'en était subrepticement constitué le Saint Paul en Amérique i qui croyait en avoir planté le drapeau sur ce Continent, avoir, conséquemment , conquis du coup le monde à la chose ; Sa Majesté Impériale, dans de telles circonstances , laissant même , paraît-il, sa pauvre Impératrice et les Excellences de son Conseil sans instructions, voire sans le moindre avertissement , Sa Majesté était en voyage d'agrément! — d'agrément, sans doute!
les voyages que les Majestés entreprennent dans leurs États au milieu de leurs sujets régulièrement enchantés, à travers des populations inva^ riablement enthousiasmées, ce sont-ils pas invar riablement et régulièrement aussi des voyages d'agrément? du moins jusqu'à ce qu'elles aient à
f^re leur voyage de Varenne, ou leur voyage de l'île d'Elbe, ou leur voyage de la Rochelle, ou leur voyage de Cherbourg, ou leur voyage de.., (je ne sais plus le nom du petit endroit où le pauvre vieux Louis-Philippe s'est embarqué, la dernière fois, pour l'Angleterre). — Où en est- il donc , César !
Est-ce que. par impossible . on se serait payé sérieusement de la monnaie que M, Seward et son ministre à Paris ont certainement prodiguée pour appuyer leurs assurances diplomatiques pendant la durée de la guerre? Est-ce qu'on y aurait pris au sérieux le thème dont ils continuent peutêtre encore l'usage officiel aujourd'hui? et quils prolongeront avec des variations plus ou moins agréables jusqu'à ce que l'heure sonne? est-ce que le Sphinx s'y serait pris ?
Eh bien , je suis très porté à le croire. C'est un phénomène Commun, général, presque régulier que le négociant que la faillite entraîne, que l'irrésistible courant emporte, qui est déjà sur le revers de la cataracte où l'eau courbe à Tablme et qui peut déjà le voir de ses yeux, l'abîme, cherche, jusqu'à la catastrophe, à cacher sa situation au monde et se la cache en quelque sorte à lui-même. Il saisira une paille entraînée
avec lui et y croira comme à un roc ferme. Un esprit superstitieux , à destinée personnelle , à mission , à étoile , doit surtout s'y prendre. — Je voudrais bien tenir trois numéros quelconques d'un journal humainement fait, de Paris, de Londres ou de New- York, pour en avoir le cœur clair.
Que notre Sphinx ait donc cru à ces assurances, qu'il ait ordonné à l'impératrice et à ses ministres d'y croire, maintenant je le crois très possible et, de plus, probable. Napoléon lui-même, au bout d'un temps, M. Thiers le constate , ne s'occupait presque plus dé la guerre d'Espagne ; c'était devenu, dit à peu près, si je ne me trompe, l'historien de TEmpire, comme « une affaire désagréable dont on évite de parler et que Ton évite même de la pensée » . Au reste , persc^ine au mondp n'est aussi bien que vous, en situation d'être édifié sur ce point, et si vous n'avez pas encore reçu l'ordre de vous préparer à la retraite ou à recevoir l'avant-garde d'un renfort de 200 mille hommes, ce point est pour moi réglé. Mais que l'on soit parvenu à faire endosser par l'opinion publique une telle police d'assurance, c'est ce que je nie tout net : et la sensation profonde produite à Paris, suivant mon Telego'apli^ n'a
nullement été, ne lui en déplaise, celle d'un coup de foudre inattendu et d'une surprise.
On savait bien, que diable! à Paris et en France, que le Congrès de TUnion, aux temps les plus sinistres et les plus sombres ; après avoir essuyé tant de pertes; après avoir vu tant de massacres inutiles et sur une telle échelle, et les forces vives de la République tellement usées et gaspillées par l'impéritie militaire des premières années, et le Brennus Lee, avec son armée d'airain et son talisman d'invincibilité , toujours campé aux portes du Capitole, toujours menaçant de l'enlever ; on savait en France qu'en ces temps mêmes où des hommes de toute autre race, à l'exception de nos pères de 92 et de Napoléon à Montmirail, eussent désespéré de la patrie, en face de cette formidable rébellion , en face des puissances européennes, alliées intentionnelles de celle-ci, prêtes à se déclarer à chaque instant alliées effectives ; on savait qu'en défi à ces puissances, à cette rébellion et au destin qui semblait de la partie, le Congrès américain avait réaffirmé la doctrine de Monroe ! On savait plus : on savait que dans la quatrième année de la guerre, quand Johnson, dans sa retraite de Fabius sur Atlanta, décimait chaque jour l'une des deux grandes ar-
mées de rUnion, celle de Sherman, et que l'autre» celle de Grant , fondait sur place en Virginie ; quand les Copperheads enfin déclarèrent, à Chicago, la guerre xniQf allure^ on savait qu'alors même Lincoln avait été promu à la réélection sur un programme dont le premier mot était la réaffirmation de la même doctrine et réélu sur ce programme ! que le premier mot du message de réélection de cet ancien faiseur de bardeaux avait été la réaffirmation de cette doctrine, notamment l'affirmation que les États-Unis d'Amérique ne reconnaissaient que le gouvernement de Juarez- — - déjà traité de bandit au Mexique! Que M. Seward enfin , après la prise de Richmond, avait agréablement plaisanté, dans un discours de rue sous ses fenêtres, à Washington, et sa propre diplomatie et Sa Majesté Impériale que cette diplomatie avait servi à amuser quatre ans, disant à son public qu'il rédigeait justement une dépêche à l'empereur Napoléon pour l'inviter « à venir « prendre, maintenant ,. à Bichmond, son tabac,. a si les rebelles ne le lui avaient pas fumé ! » On savait tout cela en France et bien d'autres choses, et l'on y a certainement compris ce que signifiaient ces affirmations et ces réaffirmations d'une part, et ce que, de l'autre, pouvaient valoir
les assurances diplomatiques de M. Seward. On ne s'y est pas trompé en France, non, je le jure !
Mais le Sphinx se serait plu à s'y prendre? Il se serait à ce point infatué, qu'il aurait cru imposer sérieusement au gouvernement des États- Unis, et que ce gouvernement aurait sérieusement peur de sa peau de lion ! il aurait cru que Lincoln n'aurait réaffirmé la doctrine de l'Amérique chez elle, en Amérique, que pour plaire aux masses démocratiques, assurer sa réélection, les tenir tendues jusqu'à la fin de la guerre et les tromper après! M. Seward devait dire cela et bien d'autres choses? C'était son droit dix mille fois, et autant de fois son devoir, l'homme de lord Cowley eût-il été l'homme le plus loyal et le plus véridîque du monde , un Bayard , — puisque ce Bayard d'hypothèse s'était gratuitement, délibérément et contre tout droit, mis en guerre depuis plus de trois années avec les États-Unis au Mexique , et que le droit de la guerre eût plus que suffi à la justification de ces amusettes, dès qu'elles Suffisaient à tromper l'ennemi et à gagner sur lui Un temps nécessaire.
Et puis lui, qui a vécu en Amérique, il a donc tellement « écarté de sa pensée le souvenir de ce
pays désagréable » qu il aurait cru, encore que Seward, Lincoln, Johnson et le sénat et tous les hauts bonnets du gouvernement voulussent sincèrement le laisser seigneur et maître du Mexique, l'opinion publique et Populus laisseraient faire? En vérité c'est tourner à la vieille femme, et dérangée encore. Je ne puis croire à de telles hallucinations , et cependant il y faut bien croire. Oui, on a saisi cette paille de salut, on s'y est cramponné et on a voulu y cramponner la France et le monde avec soi. Voilà ce que la logique , rigide et inextensible comme les liaisons des couples de la belle statique de Poinsot, est bien forcée de tirer des lignes de mon Telegraph,
Je crois qu'on n'a pas des idées bien nettes sur la doctrine de Monroe en France ; je suis même certain que beaucoup de gens ne la comprennent pas beaucoup mieux ici en Amérique;^ je vais plus loin, je soupçonne que Monroe, son auteur, ne Va pas perçue bien clairement lui-même.
En Europe, bon nombre d'esprits n'y voient qu'une prétention d'un droit plus ou moins réel, plus ou moins douteux pour les uns, d'upe révoltante arrogance pour les autres, des Américains du Nord, à mesure que la force leur vient et que
les dents leur poussent et s'allongent, à suprématiser le continent américain, ou à le dominer, ou à le manger.
En Amérique, il ne manque pas de sujets qui la comprennent tout aussi simplement et même de la dernière manière. Pour les masses elle est enfermée dans l'idée générale du droit qui sort directement et naturellement de cet énoncé : American must rule America^ c'est-à-dire que l'Amérique est aux Américains, et que c'est à eui d'être les maîtres chez eux. Enfin, dans les speeches et dans les grands journaux, je n'ai guère vu que les déductions presque exclusivement formalistes et superficielles de l'énoncé populaire que je viens de dire. M. Seward, dans un discours, prononcé avant que l'armée fédérale fût encore réunie pour porter force à la loi, discours dans lequel, si j'ai bonne mémoire, il ne nommait pas même la doctrine de Monroe, qui n'était pas son objet, et où il développait les conséquences qu'amènerait, dans la constitution politique et sociale de l'Amérique du Nord, la sécession si on la tolérait, M. Seward, dis-je, dans ce discours, exclusivement consacré à des considérations intérieures, et bien qu'implicitement, est, que je sache, l'homme qui a le plus approché jusqu'ici du principe juridique et social
et du vrai sens de la doctrine de Monroe. Quand je dis du vrai sens de la doctrine de Monroe, l'expression n'est peut-être pas exacte, car j'ai en vue,^ici, une doctrine réellement nouvelle que j'appelais tout à l'heure déjà doctrine américaine, et qui n'est elle-même que le second terme du développement d'une formule générale dont la doctrine de Monroe, proprement dite, n'est que le premier terme, c'est-à-dire une simple approximation encore étroite, timide et nécessairement incomplète. Un mot eût suffi à qui sait entendre pour donner au discours de M. Seward un caractère explicite à ce sujet, c'eût été d'appeler l'armée fédérale, que l'Union allait préparer, du nom d'armée américaine destinée à mettre la sécession à Yordr^ américain. Cette désignation continentale sera en effet, je le pense, le nom de la doctrine qui succédera à celle de Monroe, quand la formule générale, d'où celle-ci sort déjà comme premier terme, commencera à être mieux et plus clairement entendue dans son essence, son droit profond, sa portée véritable et sa grandeur. Je me garderai de m'engager ici dans ce défilé qui nous mènerait beaucoup trop loin. Toutefois, j'indiquerai en finissant et par simple énoncé la nature des trois termes du développement dont je parle: cela
ressemble, à s'y méprendre, à l'expression du carré du binôme (a + b) ^ = a^ + ab + b^.
Disons donc que la fonction générale ou (a+b)',' conséquence de la constitution politique et sociale de l'Union, élément catégorique de sa vie propre, latente dans l'âme de son peuple, et déjà en possession du sentiment de ce peuple, sinon encore développée nettement dans sa conscience et clairement établie dans son intelligence, confère aux États-Unis :
En premier terme (a^), le droit contenu dans l'énoncé de la doctrine de Monroe, droit négatif, défensif , purement protecte.ur de l'Amérique contre les entreprises de l'Europe.
Son deuxième terme (2 a b), sous le nom probable de doctrine américaine, conférera aux États- Unis un droit légitime de haute intervention dans tous les États de l'Amérique, du détroit de Behring au cap Horn, y compris les dépendances géographiques de ce continent dans les mers.
Son troisième terme enfin (b*) investira ce peuple, tout aussi légitimement, d'un autre droit, à l'occasion d'un devoir d'intervention dans les affaires de l'Europe elle-même. Ce troisième terme est la pleine antithèse de la doctrine de Monroe, quoique nullement en contradiction avec elle ,
puisqu'il se déduit de la même formule générale et n'est que la suite du développement. — J'ajoute que la démonstration du tout n'est, de sa nature, ni embrouillée ni pénible , mais susceptible au contraire, avec un peu de temps et une plume plus habile que la mienne, d'autant de clarté que d e rigueur et d'élégance .
Mais, pour rentrer dans la pure politique, en prenant les choses telles qu'elles sont aujourd'hui, et la formule à son premier terme, la simple doctrine de Monroe, je dis que cette doctrine, telle que, suffit à la situation et nage déjà en pleine légitimité. Son thème, en effet, est le suivant :
L'Amérique est chez elle en Amérique comme l'Europe est chez elle en Europe. L'Europe se gouverne monarchiquement , c'est son affaire. L'Amérique a choisi pour elle le self government, et le peuple de l'Union qui est de fait le père du self government sur ce continent et le fils aîné de la famille des peuples américains, qui s'abstient d'ailleurs, par les propres règles de sa politique traditionnelle, dans les affaires intérieures de l'Europe, a le droit et le devoir de prendre la défense de son principe de gouvernement et de l'Amérique elle-même contre toute entreprise de l'Europe; il tiendrait donc toute
entreprise extérieure sur ce continent pour une usurpation et une violation du droit de ce continent, et il entend faire respecter l'un et l'autre, en portant à leur défense, son influence, son poids et au besoin celui de ses canons.
Telle est, je crois, la pure doctrine de Monroe. Dans ces termes, la légitimité de la prétention américaine est déjà fort satisfaisante, sensiblement plus, je suppose, que le droit de l'Angleterre, par exemple, h forcer la Chine pour l'ouvrir à son poison. Ajoutez à cette légitimité suffisante une force suffisante pour la faire respecter, et la prétention devient très respectable. Or, les États-Unis, Nord et Sud — car il faut les tenir pour désormais plus unis que jamais , Nord et Sud, Est et Ouest, dans cette doctrine, — ont prouvé, je suppose encore, que, chez eux et à leur porte, ils ont cette force.
Voilà la chose, telle que. Théorie et pratique, elle se résume dans un dialogue : Toute puissance européenne qui prétend venir sur ce continent se mêler à main armée des affaires intérieures d'un membre de la famille américaine est un intrus sur ce continent, et les États-Unis se réservent de l'en faire , à leur heure bien entendu , déguerpir. Et si l'intrus, l'heure venue,- voulant
entrer en conversation, demandait de quel droit on le veut chasser , on lui demanderait , en réponse, de quel droit il est venu. Et s il était assez. . . assez chose pour répondre : Ma mission ! on lui répondrait, notre mission. Et à son dernier mot : Mes canons ! on lui répondrait : Nos canons ; assez causé, commençons. — Conclusion du dialogue parlé et commencement du dialogue par gestes. — Ultima ratio regnm — uUima ratio regidus.
Or, tenez ceci pour certain, de la frontière du Canada à celle du Mexique, T Amérique du Nord, populations et gouvernement, est prête tout entière pour ce dialogue et la signification de l'huissier peut être présentée chaque matin. — Et le pire, c'est que ce n est pas seulement le droit outragé d'un peuple qui a la prétention d'être déjà très grand et qui a encore de bien plus grandes prétentions à beaucoup grandir, l'honneur de ce peuple, et, de plus, son devoir, qui exigent cette signification, mais, en sus, des appétits de boas, servis par des organes qui avalent en voyant et ont digéré avant d'avoir avalé. Le boa n'avale qu'un bœuf; ces gens-ci avaleraient des troupeaux. Ils réalisent l'hyperbole de Brillât-Savarin, mangeaîit partout, de tout et tout. Les appétits
de rois*, les plus connus dans Thistoire, ne sont que des mauviettes à côté de ces estomacs ; c'est la boulimie d'une race de Gargantuas dans sa croissance. De sorte que toutes les forces — bonnes et mauvaises — de ce peuple très fort, cbez lui du moins déjà, sont ici parallèles et se composent dans une seule résultante : Le Déguerpissement.
Ajoutez que ce peuple, — qui n'est point militaire, quoiqu'il vienne par occasion d'apprendre la guerre, — c'est le génie du commerce incarné. Une base capitale de spéculation lui manquet-elle, crac ! il en invente et en a déjà monté une autre : à preuve King Cotton et son triste sort. Les imbéciles de fortes têtes qui avaient si savamment concerté la sécession (JSee DehoTo's Review, cuisine centrale), n'avaient-elles pas imaginé et fait partout prévaloir chez les gens du Sud que, par cette royauté (du coton), produit de leurs esclaves, ils tenaient les Yankees à discrétion — le reste du inonde allant comme appoint. Eh bien , avant qu'ils eussent eu le temps de retirer de la circulation leur omnipotent monarque, les Yankees lui avaient déjà trouvé et donné un remplaçant, le bonhomme Petroleum^ inventé et imaginé en un tour de main pour la circonstance. Tenea-le pour
certain, d'un cas de guerre avec une puissance maritime, ce peuple ferait, en Tétat avancé de là science, une affaire colossale. N'avoir plus, pour s'approvisionner abondamment des produits du vieux monde, qu'à aller sur les mers à la rencontre de ses correspondants, et à les débarrasser sommairement de leurs chargements sans autres frais que ceux de retour , c'est une spéculation tout à fait suivant leur cœur. Ils en payeraient, au besoin, un beau prix la chance. Le cas échéant, ils auraient bien vite engagé des capitaux fabuleux dans l'exploitation , monté les entreprises, réglé les dividendes des travailleurs et des actionnaires, et les Alahamas sortiraient par centaines de leurs ports et de leurs rivières. Avant peu ils vous en auraient fourré jusque dans la Manche. De tout quoi il faut conclure que la signification de déguerpissement sera, de façon ou d'autre, présentée. Elle le sera ! il n'y a pas à dire! Et que la diplomatie de M. Seward, l'homme d'État américain qui justement paraît avoir pénétré le plus avant l'impératif absolu des conditions sociales américaines et dépassé déjà la doctrine de Monroe, que l'eau bénite de ce goupillon, encore qu'on en prolongeât le jeu, eût été reçue comme sécurité, comme sérieuse garantie du contraire, cela échap-
perait à la haute politique pour tomber dans la comédie — genre burlesque.
La question des circonstances qui marchent sur la situation créée par l'Intervention , n est donc plus de la signification de déguerpissement
— on en doit tenir la pancarte pour rédigée, prête, entre les mains de l'huissier et pendante ;
— la question critique est de Vheure de la présentation. Cette présentation faite, en effet, l'heure d'agir honorablement, efficacement, l'heure même de la retraite honorable est passée, — raisonnant dans l'hypothèse raisonnable que l'on ne songe pas sérieusement à une résistance sérieuse. Or, comme le papier timbré peut être exhibé à toute heure, que l'on n'a pas, que Von ne peut pas avoir de garantie réelle^ à chaque minute^ qu'il ne soit déjà en route, je dis que la plus haute raison de conduite, comme le plus simple bon sens pratique, exigent que l'on agisse à l'instant, sans perdre une heure, sans perdre une minute, sans s'exposer, enfin, à la situation qui résulterait soudain, si l'on n'avait rien fait auparavant, de la présentation de ce fâcheux papier. Après, en effet, toutdevient humiliant et peut-être impossible.
En politique, c'est comme en amour : l'heure, souvent, est décisive; et, comme en amour encore,
l'heure na quelquefois que quelques secondes. C'est surtout le cas dans les circonstances graves. Il est tbop tard. Ces quatre mots sont le coup de marteau du vieux FATUM, ce commissaire priseur immuable des dieux et des hommes, de toutes les choses muables en haut et ici-bas. Il en a déjà bien mis à l'encan, des temples et des palais, des autels et des trônes, depuis l'origine de nos temps, ce liquidateur éternel des religions, des empires, de toutes nos discussions et de toutes nos affaires! Il est trop tard. Pour moi , je ne sais rien, comme ces quatre mots, qui fasse résonner la Fatalité dans l'histoire, quand le timbre des temps frappé sonne, cette inexorable vibration: dans l'espace. Ce sombre Fatum les a fait dire à Napoléon, par la voix de l'Europe armée, à plusieurs reprises. Il traitait cette fois de puissance à puissance : déférence rare ; tendresse, peut-être, pour un fils qui avait de ses traits. Quinze ans après, il ne les a plus fait dire qu'une fois à Charles X, à Eambouillet, le lendemain des barricades, et dix-huit ans plus tard, le jour même des barricades à Louis-Philippe àTaris. Quatorze ans, quinze ans, dix-huit ans, périodes courtes! Le bonhomme aurait-il commencé, pour les dynasties, là-bas, à régler sa montre? C'est son arcane
et la recherche du rébus n'étant point, explicitement, de notre sujet, je reviens au Mexique, où je maintiens que Theure presse. — Et tenez, malgré les allures difficilement révérencieuses d une plume empruntée à l'aile d'une oie démocratique et sauvage, comme elles sont toutes en ce paysci, et mes propres anciennes inclinatiojis aux libertés de l'encre gallicane, je vous assure que, indépendamment de la belle occasion d'un grand bien manqué, ce ne serait pas sans un sentiment profond de tristesse que je verrais le drapeau français — sinon celui de la France — et Maximilien,. se rembarquer peu glorieusement, l'un et l'autre, pour l'ancien monde.
' Qu'a décidé, "pour V instant y le gouvernement fédéral? Je n'en sais naturellement rien et n'ai, d'ailleurs, jamais vu moins de journaux et moins su de nouvelles que depuis que la côte est libre. Du Mexique, depuis février dernier, je n'ai pas vu une ligne imprimée, et rien pu apprendre.
Monterey, à nos portes, est depuis plus de six semaines, suivant les uns, repris pour la troisième ou quatrième fois par les impériaux, pour les autres toujours aux libéraux. Les courriers du commerce n'arrivent même plus. Ceux qu'on fait partir ne reviennent pas. Mon fameux Telegrapli
s'est mis lui-même à manquer. On dévalise, on pille, au besoin on assassine sur toutes les routes.
Règle générale, l'Américain ne vole jamais : il prend quelquefois et fait des affaires toujours. — Mais pendant quatre années la sécession a mis toute la population de ce pays à un enseignement non pas gratuit, mais obligatoire, de démoralisation élémentaire, moyenne et supérieure : éducation complète, dans toutes les branches et sur toutes les lignes. Et après tout, en voyant la grande masse de ces pauvres gens retourner aujourd'hui à leurs fermes ruinées, à leurs défrichements reconquis par la Nature, — ce terrible mauvais voisin du Settler sur les sols puissants — et commençant bravement à tout recommencer, on doit à la population démocratique du pays le témoignage honorable de son peu de capacité pour les leçons que sa méchante aristocratie de politiciens, d'avocats , de couvents, d'offices, tous ses professeurs sécessionistes enfin , lui ont prodiguées. Les bons élèves pourtant suffisent à infester les routes, et c'est pour cela, entre autres choses, que les nouvelles sont plus rares que jamais. Réduit à des conjectures, je suppose que le gouvernement fédéral a sursis, pour le moment.
à une exécution directe au Mexique. IL n'a nul besoin, lui, de se presser? A l'activité militaire qui s'était montée, ilya deux ou trois mois, àun degré si remarquable, paraît avoir succédé un temps de repos. Quand le Transmississipi Department, au plus fort de ses jactances de résistance et de « guerre qui ne faisait que commencer » vers la fin d'avril, ajugé à propos, soudain, de se rendre, 150 mille hommes recevaient l'ordre d'y marcher. Et certainement si l'on avait voulu y tenter cette défense à outrance, les Yankees, comme disent nos messieurs, occuperaient à l'heure qu'il est le pays tout entier. Or leurs avant-gardes n'arrivent encore que lentement à la côte. Ils semblent maintenant aussi peu pressés d'occuper le pays que la masse de la population l'estde les y voir. On n'a jamais désiré une maîtresse avec autant d'impatience qu'on appelle ici la présence de l'ennemi. Jamais populations fidèles n'ont eu hâte de prêter leur serment d'allégeance à un roi idolâtré, comme ces terribles rebelles au gouvernement exécré des États-Unis, à cette tyrannie infâme, monstrueuse, abjecte, que leurs entraîneurs leur faisaient jurer, hier encore, de mourir cent fois plutôt que de jamais reconnaître. Quoi qu'il en soit de ces ardeurs, les Yankees paraissent vouloir se faire
désirer. Cet État est le seul qui n ait pas eu à souffrir directement de la%uerre. Le pauvre peuple entraîné, ou pressé, contraint, terrifié et enlevé de ses fermes pour la guerre a souffert seul; les tripoteurs sécessionistes ont fait, presque tous, de très brillantes affaires. On dirait que les infâmes Yankees ne sont pas trop fâchés du désarroi actuel du pays, et qu'après avoir tué la Sécession, ils veulent laisser faisander un peu la tête, et le peuple et ces messieurs la sentir suffisamment, avant de l'enterrer.
Cependant il est certain qu'on envoie de ce côté-ci quarante mille hommes' au moins. Quarante mille hommes, c'est beaucoup pour un État où le gouvernement sait, aussi bien que moi sansdoute, qu'il pourrait se contenter d'envoyer un gouverneur — avec cinquante hommes d'escorte^ s'il tenait à lui faire honneur. Tout seul, avec un ordre de Washington, un commissaire fédéral serait partout obéi et si promptement que ce serait merveille. La population, du reste, lui suffirait pour laider à en finir avec les douaniers marrons qui exercent sur les grandes routes.
Ces quarante mille hommes sont-ils destinés à entrer au Mexique, je n'en sais rien. Mais ce que je sais bien, c'est que leur présence est inutile ici à
tout autre titre, et que n'y venant pas pour soumettre un État parfaitement soumis et si empressé de régulariser sa soumission , il faut bien qu'ils n'y viennent pas pour autre chose. Ce que je sais encore, c'est que leur simple présence équivaudra presque déjà à la présentation de la pancarte ci-dessus désignée, et rendra bien, menacée, bien précaire et bien difficile la position, déjà fort embarrassée de Maximilien, empereur de Tinter- "cention.
Je note en outre que si l'on ne se presse pas d'occuper l'intérieur du pays, on s'est beaucoup plus pressé d'en occuper, en force, le point extrême, Brownsville, qui commande précisément l'embouchure du Hio Grande, et même de remonter ce fleuve qui forme cette frontière sur la posi^ tion de laquelle votre prédécesseur avait des idées si peu arrêtées.
Je remarque en sus que le commandant militaire fédéral, tout en notifiant à Mejia, son visà-vis impérial, la neutralité de son gouvernement eptre les belligérants, lui notifie également « les « bons sentiments de ce même gouvernement « pour la Répuhlique mexicaine et le gouverne- « ment de celle-ci , le seul que le sien connaisse « et reconnaisse au Mexique » .
— iU —
Les mêmes expressions de neutralité sont formulées à l'autre extrémité de la frontière, en Californie, avec la même expression de sympathie pour la République mexicaine et la réserve expresse de l'autorité militaire qu elle veillera au maintien de cette neutralité, « jusqu'au moment « où le gouvernement de Washington aura ana nonce sa détermination de maintenir inviola- « ble la doctrine de Monroe, si chère à tout cœur « américain » . — Tout cela est fort louche, en d'autres termes, extrêmement clair.
Un€ chose moins claire et plus effectivement louche c'est l'affectation avec laquelle on annonce qu'on ne laissera point, pour le moment, passer de recours armés à Juarez. Si l'on avait dit que l'on ne laisserait pas passer de colons organisés et armés, ou mieux qu'on ne laisserait rien passer du tout, cela aurait eu un sens, ou au moins une apparence. Mais comme sur toute la longueur de l'immense frontière, de Matamoros à San Diego, nul ne voyagç et n'entre au Mexique sans être, de règle et de nécessité, bien armé, si on laisse passer des colons et des gens pacifiques, on laissera passer au moins autant de rifles et de revolvers. Dans ces parages, d'ailleurs, on ne marche que par bande ou trains équipés et approvision-
nés : donc si Ton n'interdit pas tout, on n'interdit rien ; on réserve l'essentiel et l'on ne court d'autre risque que d'endormir l'ennemi, ou, s'il dort déjà, de prolonger son sommeil — ce qui est toujours avantageux à la guerre. Je voudrais bien savoir si Juarez se plaint ici de la trop rigoureuse neutralité des Yankees? Il en redoute peut-être plus un secours trop puissant qu'il ne craint Maximilien et les forces dont vous disposez vousmême; et c'est là, suivant moi, ce qui laisse uùe chance suprême et unique àMaximilieu.
Ce qui me paraît aujourd'hui probable, c'est qu'Andrew Johnson , laissant reposer le gros de son monde, va masser des forces au Texas, tout en s'occupant spécialement de la liquidation de la Sécession et des 14 articles de son Amnistie. Si c'est partout aussi facile que cela paraît devoir l'être au Texas — dont les hommes, avec ceux de la Virginie, pour confirmer la règle du contact des extrêmes sans doute, se sont le mieux battus pendant la guerre — ce ne sera ni bien embarrassant, ni bien difficile. Ce n'est pas que la question semble encore très bien posée au Nord. Le Nord n'a pas vu la Sécession se faire surplace, et ne paraît pas se douter encore jusqu'à quel point elle a été artificielle. Il n'a vu la Sécession que
lancée en guerre et furieuse, et, avec le monde entier, il y aura été trompé. La question n'est nullement, comme je la vois beaucoup trop agitée encore, entre le Nord et le Sud. Elle est entièrement, exclusivement, entre la Démocratie et l'Aristocratie au Nord comme au Sud ; entre les travailleurs et les partisans de l'exploitation du travail d'autrui, au Nord comme au Sud ; entre les hommes de la grande Patrie ouverte, et les hommes des petites patries indépendantes, souveraines, sauvages et fermées ; entre les hommes de la fédération et des Sunderbunds ; entre les industrieux et les guerriers ; entre les partisans de la force de la loi et les partisans de la loi de la force; entre les républicains et les monarchigènes ; entre la civilisation américaine et les résidus de la barbarie européenne; pratiquement enfin et par la liquidation, la question est tout entière entre les masses qui travaillent et veulent vivre convenablement de leur production, et lescliques quelconques qui veulent vivre des masseï^ sur les masses , aisément , largement ou splendi — dément, en ne produisant guère ou pas du tout^ et ne travaillant pas ou le moins possible. Dan^ tout cela il n'y a rien de sectionel ni de géographique. Je ne comprends point ces discussions
sur la question de savoir « si le Sud n'est pas « déjà assez puni, n'a pas déjà assez souffert, si « le Nord doit se montrer rigoureux ou clément « envers le Sud, etc.? » Il ne s'agit de rien, absolument rien de semblable. Si le gouvernement de l'Union doit punir, il ne doit punir que les traîtres qui ont préparé , comploté et lancé délibérément la rébellion — à l'exception de ceux qui sont couverts par des capitulations militaires acceptées, ces capitulations étant des contrats et le respect des contrats étant la base juridique de la . société. Et s'il les doit punir, ce n'est pas plus et pas tant pour le mal que ces coupables ont fait au Nord que pour celui qu'ils ont fait au Sud. Ce qu'il est surtout de son devoir de faire, à ce gouvernement du Nord et du Sud, à ce gouvernement de l'Union, c'est d'achever de désabuser les masses du Sud, de les éclairer, de leur montrer qu'il les a combattues quatre ans et définitivement battues, pour leur plus grand bien, pour leur propre cause, pour leurs intérêts les plus intimes et les plus considérables comme hommes, . comme travailleurs, comme citoyens et comme Américains. Qu'il ruine, qu'il chasse d'ici et envoie à leurs amis les aristocrates et les monarques d'Europe, les fauteurs du crime le plus vaste, le
plus désastreux et le plus sanglant qui ait jamais, je crois, été commis encore sur la terre, ma raison est bien forcée de n'y voir rien que de juste et de nécessaire, à moins que la société se croie en état de supprimer toute espèce de peine pour toute espèce d offense ; mais surtout qu'il pourvoie à l'avenir en dissolvant les cliques ci-dessus désignées, en détruisant celles qu'il peut détruire et prévenant la réformation des autres. Celle qu'il peut et doit détruire, c'est la caste des slave IiolderSs des grands propriétaires de nègres, — pure clique à côté des masses, si puissante qu'elle ait été comme élément grandissant d'une aristocratie mortelle à la constitution intime de la société américaine. Le péché des castes n'est pas personnel. Les castes du monde occidental, Europe et Amérique, portent leur péché comme leur force dans la famille et c'est dans la famille qu'il faut les atteindre. La classe des slate holders^ détruite par la confiscation de ses esclaves pour la liberté, doit être achevée par la confiscation effective de ses grandes propriétés au profit des familles pauvres du Nord et du Sud, surtout du Sud, auxquelles elles ont causé les plus grandes pertes et les plus grandes misères. Il n'est pas même question ici de punir des personnes, rien de sembla-
"ble; mais tout simplement d appliquer le principe juridique de la réparation des dommages^ 2)ar ceux qui les ont causés, abstraction faite des intentions. Qui casse les verres les paye ! Ce seul principe de justi<3e vulgaire, et aussi politique ici qu'il est juste, appliqué par des juges de paix ou des jurés, suffit à la destruction de l'aristocratie esclavagiste du Sud et à la liquidation de la Sécession tout -entière. Il n'y a pas ombre de vengeance politique dans ce procédé, il n'y a que la justice de la réparation. Le procédé étant pratique et ce peuple-ci l'étant essentiellement , j'espère qu'on y viendra. La production nationale dût-elle en souffrir pour un temps, la constitution, la santé et la force du corps social y ont tant à gagner, que les pertes du moment seraient amplement réparées dans un prochain avenir. — Mais quel rapport tout ceci a-t-il avec notre objet ? Je bavarde hors de la question et ne sais plus du tout où j'en étais.
J'en étais à ces conjectures : Le gouvernement fédéral s'occupe, pour le moment, de sa liquidation. SHl na pas d* autre envie que de voir la Monarchie et l'Intervention se rembarquer un peu plus tôt, un peu plus tard pour l'Europe, il peut attendre sans rien trop faire ostensiblement
et officiellement. Maximîlien et vous, n'avez pas pu réduire Juarez quand il vous avait de front et la Confédération sur ses derrières. Aujourd'hui qu'il ne peut plus avoir affaire qu'à vous et qu'il sent les coudes à gauche^ — comme le grenadier du pont d'Arcole (pourquoi n'en introduit-on pas le mot dans les Ehétoriques, ne fût-ce que pour renouveler un peu le moi de Médée et le qu'il mourût du vieil Horace?), vous comprenez parfaitement que vous ne lui pouvez plus rien. Sa position est celle de l'ancien boxeur Antée, l'une des meilleures connues des temps héroïques. A chaque coup un peu fort que vous lui porteriez il recouvrerait, comme celui-ci, ses forces en touchant sa frontière du Nord , et vous n'êtes pas des Hercules, au contraire. Et si vous aviez le malheur d'être trop près de l'enlever. Hercule, qui compose la galerie tout seul désormais, et qui, cette fois, est son second et parie pour lui, vous tomberait à l'instant sur le casaquin.
Quoique ne sachant par aucun renseignement où vous en êtes dans l'intérieur, il est trop clair que vos forces sont insuffisantes, puisque vous n'avez pu en détacher de quoi pousser plus vivement Juarez. Je ne sais pas ce que Maximîlien a de forces mexicaines, ni de forces austro-
franco-belges, disons européennes, en dehors des vôtres dont le chiffre, même approximativement, m'est également inconnu. — Pour son armée mexicaine, en supposant qu'il se crût sûr de deux hommes — à pouvoir y compter en tout état de cause — par déférence, je ne le voudrais pas contester; mais qu'il en prétendît trois, c'est ce que, depuis le trépas de la Confédération surtout, on ne saurait lui accorder.
Quant à son armée européenne^ j'ai une petite théorie à vous soumettre : il s'agit d'un phénomène de chimie militaire qui mérite de fixer l'attention des hommes du métier, aussi bien que des hommes d'État dont les méditations se porteraient sur les chances et les conditions futures des. entreprises européennes, dont le continent américain, sa moitié septentrionale surtout, devrait être le théâtre. Voici la thèse :
Je dis que les États-Unis, indépendamment de leurs moyens de résistance armée sur ce grand champ stratégique — dont ils sont , militairement désormais, les maîtres — possèdent d'ores en avant, en outre, la faculté singulière de fondre et décomposer, par contact ou par simple influence, les armées européennes en général, et spécialement celles qui, comme la force de Maxi-
milien, seraient recrutées d'aventuriers, — ce mot signifiant simplement ici d^ prolétaires européens disposés, par un esprit entralnable ou entreprenant et par leur position peu favorable en Europe, à en venir chercher, plus ou moins aventureusement , une meilleure en Amérique.
C'est bien là, en général, la condition des recrues européennes de Maximilien.
Eh bien, sans remonter aux anciennes migrations des peuples, qui semblent s'être toujours faites d'Orient en Occident, — disons des plateaux de l'Asie centrale vers l'Europe, — ni en rechercher les causes, remarquons que le même mouvement se continue dans nos temps modernes. Seulement, au lieu de ces grandes migrations, qui procédaient par subnrersions, nous avons actuellement Vémigration. Celle-ci procède par un courant constant ou plutôt un courant dont la masse est régulièrement croissante et le mouvement régulièrement accéléré. Ce ne sont plus des peuples qui se déplacent, les armes à la main, dévastant tout sur leur passage — populahundus agros^ disait le Rudiment — ce sont àesindividus que le commerce transporte et qui forment des populations d'autant plus considérables, eptre deux limites de temps égales, que la navigation.
la vapeur, Tindustrie et la science se. perfectionnent davantage. Au lieu de coups violents d'intégrales barbares, agissant à grandes distances comme des soulèvements géologiques et des catastrophes, c'est un flux continu de différentielles innombrables dont la somme , croissant chaque jour, opère une formation calme et régulière autant que féconde. L'étude des éléments et la recherche de la fonction générale de ce grand déplacement seraient une belle question de dynamique sociale ou humanitaire , incontestablement. Quoi qu'il en soit, tenons-nous à constater le fait , acquis désormais , de Y attraction que le nouveau monde et surtout la partie où la formation sociale en est le plus avancée, exerce sur les masses prolétaires du vieux monde; attraction d'autant plus manifeste et effective que la richesse et la condition démocratiques se développent davantage sur ce continent, et que les perfectionnements de la science reixdent le milieu qui sépare les deux mondes moins résistant, ou, si l'on veut, plus aisément pénétrable à la transmission de cette attraction et au passage des molécules humaines, attirées de l'un de ces mondes à l'autre. Bref, en sociogénésie , et avec autant de rigueur scientifique que pour les faits correspon-
dant en physique ordinaire, on peut énoncer que les États de l'Union sont, sur ce globe, à cette époque, le lieu du pôle principal d'aimantation de la matière prolétaire et démocratique universelle, et que cette matière s'y transporte, s'y polarise socialement et s'y organise de plus en plus fortement chaque jour.
En d'autres termes, l'Amérique est devenue la patrie sociale du prolétaire sur ce globe, et les États de l'Union y constituent le foyer principal d'attraction prolétaire et démocratique du monde entier. — Il est notable que les prolétaires chinois ou de race mongolique affluent sur la côte occidentale, en Californie, comme nos prolétaires caucasiens d'Euro})e sur la côte orientale.
Maintenant, si vous voulez remarquer que — à l'inverse des armées temporaires du système civil et démocratique américain, lesquelles sont» généralement et en principe, composées de citoyens d'une classe unique, — la masse des^ armées permanentes du système militaire et monarchique , encore superposé aux éléments modernes, en Europe, est composée de prolétaires, vous saisirez tout de suite le principe de la théorie que je suis en voie de vous soumettre.
Le gouvernement européen qui déclare la
guerre aux Etats-Unis se met d'abord, généralement, en opposition spéciale, sur ce point, avec ridée démocratique et sociale chez lui; et toute disciplinée et monarchiquement bien manipulée qu'elle puisse être, son armée d'invasion emporte nécessairement avec elle une quantité magnétique donnée de ce sentiment. Le gouvernement européen embarque son armée pour ce continent : qu'est-ce à dire, sinon qu'il entreprend le transport, à ses frais, d'une masse prolétaire, et l'amène au voisinage du foyer d'attraction moléculaire de celle-ci? Nous voici dès lors dans le& conditions de développement de ce phénomène de chimie, militaire à un point de vue, démocratique et sociale à l'autre, dont je parlais tout à. l'heure. L'élément prolétaire est retenu dans le corps solide qu'il constitue par la cohésion de la discipline et quelques forces secondaires qu'il serait trop long d'analyser; mais les aflSlnités naturelles pour la terre sur laquelle il se trouve transporté et pour son pôle américain, agissant en raison inverse du carré des distances, le corps militaire, l'armée est déjà travaillée dans sa constitution, et la décomposition moléculaire y commence. Militairement cela s'appelle la désertion. En terme de sociogénésie, c'est le déga-
gement du prolétaire, d'une combinaison contraire à ses affinités électives où il n'est retenu que par une force artificielle et mécanique, pour se polariser librement sur une patrie sociale.
Il va de soi, d'ailleurs, que Tarmée en question sera d'autant plus fecilement désagrégeable et décomposable que la masse prolétaire en sera moins militairement homogène, d'une part, et plus imbue du sentiment démocratique de ses droits sociaux, de l'autre. Au premier de ces titres, l'armée d'aventuriers de Maximilien doit être toute disposée déjà à entrer en, fusion. Au second, une armée française serait moins résistante qu'une armée russe, étant composée d'éléments plus intelligents, beaucoup plus imbus du sentiment démocratique et de la notion des intérêts et des droits sociaux du prolétaire.
La disposition chimique à la décomposition et la fusibilité dont je parle étant ainsi fonction d'un sentiment et d'une connaissance^ sont donc soumises à des influences remarquablement analogues aux actions bien connues de la chaleur et de la lumière dans les phénomènes de chimie ordinaire. LTJnion américaine, en supposant qu'elle comprît bien la propriété qui lui est inhérente et le parti à en tirer, pourrait donc, à peu près à
volonté et par une manipulation intelligente, activer singulièrement ces dispositions à la désagrégation, fondre le corps solide qui lui est opposé, décomposer peu à peu, à son profit, et finalement, avoir plus ou moins complètement transformé ainsi une armée d'invasion en Tin couvai exceptionnel d'émigrants. L'Union peut , au besoin , accroître l'intensité de ses forces attractives; mais, sans même avoir recours à cet expédient, il lui suffirait probablement de laisser agir ses forces attractives normales et de chauifer et éclairer le corps à décomposer. Ce serait, par ma foi ! une expérience nouvelle et fort curieuse ; et pour ma part je prendrais un vif intérêt à en suivre les phases.
J'ai entendu dans mon enfance une anecdote qui m'avait beaucoup frappé et que je n'ai jamais oubliée. Un de mes oncles, de l'armée d'Italie, raconta un jour devant moi que quand le corps russe de Souvarow se trouva en face des Français, dans les premiers temps il était impossible de faire des prisonniers. Ils. se faisaient plutôt tuer, avec acharnement et de volonté évidemment préconçue. Le général en chef, fort intrigué, ordonna qu'à la première rencontre et coûte que coûte, on lui prit des Eusses vivants. Ces prison-
niers se montrèrent sombres, inertes ; ils refusaient les aliments. On parvint à savoir qu'ils croyaient que les Français voulaient les engraisser pour les manger ! Souvarow les avait parfaitement endoctrinés. Bientôt désabusés et comblés de bons procédés, ils revinrent à la gaieté ; bref, après les avoir fait dîner avec lui et son état-major, le général les renvoya, sans condition, dans leurs lignes , leur souhaitant bonnes chances. Depuis cette aventure, disait mon oncle, les Russes se laissaient prendre à l'occasion sans trop de difficulté.
Quoi qu'il en soit, ce nouveau genre de guerre défensive, d'un ordre très supérieur à l'action des délices de Capoue^ qui cependant ont sauvé Rome, dit l'histoire; cette guerre où les forces attractives remplaceraient la répulsion, et dont les projectiles seraient des bienfaits, des droits, des libérations et des émancipations en place des boulets qu'envoient les canons rayés — du commandant Tamisier et du duc de Montpensier, erronément attribués à l'empereur Napoléon III ; — un tel système de guerre devrait être, en cas, franchement inauguré par les Etats-Unis, car il est en pleine consonnance avec le timbre de leur état social, tandis que votre système, mon cher mare-
chai, y fait une dissonnance insupportable à toute société un peu délicate.
Mais descendons des considérations scientifiques où je me plais trop, comme tout vieillissant — vieux est dur à écrire — aux souvenirs de jeunesse, et revenons à l'armée européenne de Maximilien. Si je viens d'être, à l'instant même, bien informé, par quelqu'un qui revient de Matamoros, il paraît que les parties de cette armée, voisines de la frontière, donnent déjà des confirmations vulgaires, voire brutales, à la théorie que je viens d'esquisser. D'après celui-ci, en effet, la tension à la désertion dans les troupes européennes de Matamores aurait atteint déjà un tel degré qu'il faut fusiller tous les jours des hommes qui tentent de passer la rivière; qu'on aurait institué un système d'espionage à 100 piastres par dénonciation, qui produit d'ailleurs des effets de démoralisation désastreux. Et enfin, qu'on a établi un système de terreur fort désaffectionnant sur la population civile, dont tout membre est incarcéré pour le seul fait de paraître échanger une parole avec un soldat. Le fin mot,' me disait mon homme, c'est que ces soldats reçoivent une hitt (soit fr. 65 centimes) de paye tous les cinq jours, et que . chacun d'eux peut gagner aisément une ou deux
piastres par jour de Tautre côté de la rivière. On ne voudrait pas qu'ils sussent cela, c'est pourquoi on leur interdit de parler aux bourgeois — et réciproquement. Mais on a beau faire et fusiller, ils veulent tous passer et n'attendent chacun que l'occasion favorable. — C'est là, s'il en est ainsi, et il en doit être plus ou moins ainsi, ce que j'appelle une confirmation vulgaire et brutale de mes théories à grands airs. D'un côté 15 centimes, ou 3 sous par jour, vieux style, pour être soldat sous un régime fort sévère; de l'autre de 5 fr. 25 c. à 10 fr. 50 c. (je prends le cours moyen du change), pour être son maître ; ces forces contraires travaillant constamment une masse peu homogène d'aventuriers plus ou moins disciplinés, maintenus en un corps solide par une simple force de compression, qui menace elle-même, en dépassant sa limite de résistance , d'écraser ce corps ; le tout dans un climat chaud, exposé à l'air libre qui vient de l'Union : telle est ici la formule particulière, démonstrative mais prosaïque, de ma chimie transcendante. Si l'Union soufflait seulement sur cette armée, elle la volatiliserait en un clin d'œil.
Quant au corps français d'expédition, je ne sais au juste quelle influence le Mexique, seul.
a exercée sur lui ; mais je vous suppose, à ce sujet, mieux' informé que votre prédécesseiii'. Je me rappelle en effet avoir lu, de lui, au Moniteur un rapport officiel où il affirmait n*avoir perdu encore que deuw déserteurs, et cela à une date où j*en avais vu arriver d'un coup, et pour commencer, 17 à Monterey, lieu bien éloigné cependant des courants naturels que la désertion devait prendre. Si le commandant d'un bataillon, à qui il restait 160 hommes sur 800, a répondu, comme je le tiens de l'interlocuteur qui en incriminait interrogativement la fièvre jautie : « Dites la désera tion au premier chef, les maladies pour quelque « chose et le feu de l'ennemi pour très peu » , M. Forey paraîtrait fort n'avoir guère mieux connu les états de son corps d'armée que la géographie du pays sur lequel il le manœuvrait.
En commençant cette lettre, je croyais naïvement qu'elle n'aurait quç six pages et ne contiendrait que des faits. Aux dimensions qu elle a prises et aux théories dont elle a accouché , je me déclare incorrigible.
J'apprends à l'instant c^^Negrette se serait fait battre outrageusement et, en sus, prendre prisonnier. Pure rumeur, mais je l'en crois bien capa-
ble. Ces imbéciles n'ont pu comprendre, dès le début, qu'ils n'avaient qu'à vous arrêter dams les AngosturaSy jamais à vous combattre en plaine et toujours à vous faire courir — après- eux, bien entendu. Le Mexique est assez accidenté, contient assez de déserts et est encore assez vaste pour que ce genre d'exercice forcé vous y dût être peu salutaire. Au reste, neuf fois sur dix, au moins, ces nouvelles du Mexique, à l'opposé de l'Écho du poétique Boileau, ne sont rien « qu'un vain bruit qui dans l'air retentisse ». Il y a plus . de deux ans qu'on nous annonçait l'arrivée ici de Juarez se sauvant avec sa caisse et deux domestiques — nouvelle qui, si je ne me trompe, fit aussi fortune en France. Toutefois s'il était vrai que Negrette eût répété Comonfort et que Juarez n'eût plus de monde pour occuper quelque bon coin de frontière, attendez-vous à voir les États- Unis se mêler plus vite à la discussion. L'entracte serait une brillante occasion à Maximilien pour faire son pronunciamento et proclamer la république. A cette condition, je la lui souhaite, l'occasion , . de tout mon cœur. Mais , suivant toute apparence, cet entracte serait plus court qu'on a l'habitude de les trouver souvent au théâtre, et je finis cette lettre dans le senti-
ment qui l'a commencée : N'attendez pas que le rideau se lève^
jP. s. Mon voisin de campagne m'a remis tout à l'heure un numéro du Telegraph, où il n'y a, m'a-t-il dit, rien du tout, pas de nouvelles. J'en trouve une grosse comme une montagne; non en elle-même, car c'est un accident bien vulgaire, hélas ! qu'un pauvre cerveau humain se dérange, mais dans ses conséquences, à cause de la position que le malade occupe. Jules devient fou ; voilà la nouvelle — je parle de Jules César.
En lisant, dans un journal anglais importait — j'entends de la classe des importants, comme il
1 Si nous comprenons bien quelques signes et une indication abrégée, peu aisément lisible, à la marge du manuscrit, Tauteur en copiant ou faisant copier la minute pour le maréchal, aurait supprimé la nouvelle digression en P. S. qui commence ainsi : — pr tr ébourf pr groff de l'emp. — Si cette abréviation, qui, sur notre manuscrit, semble avoir été plutôt dessinée qu'écrite par un copiste qui ne la comprenait pas, signifie, comme nous le pensons : « Par trop ébouriffant u pour [être envoyée à un] grand officier de TEmpire », ce serait, en outre, l'indication du motif de la suppression. Il est donc probable que la quatrième lettre, effectivement adressée au maréchal, finissait ici. Comme nous ne publions pas ces lettres précisément pour les serviteurs de l'Empire, nous croyons devoir donner ce P. S. tel que nous le trouvons sur le pupier que nous avons entre les mains.
(Note de Véditeur,)
y en a en Angleterre — une très longue analyse de la vie de Jules César, l'idée m'était déjà venue que le cerveau qui avait écrit ce livre et l'avait fait publier, sous son rè^ne et de son vivant, pouvait déjà bien être fortement travaillé. Mon Telegraph d'aujourd'hui contient une lettre à S. A. I. le prince Jérôme, — sans date, — comme toujours. A propos d'un discours de TAltesse, qui n'est ni donné ni analysé et dont le sujet n'est pas même indiqué — mais telle, la lettre, que si la traduction anglaise est fidèle et si je retraduis fidèlement moi-même , il ne me reste plus de doute.
Le sujet du discours qui a motivé cette lettre aurait certainement une importance et je voudrais le connaître, mais c'est secondaire. Le discours, en effet, n'est qu'un prétexte : la lettre s'adresse, non point au cousin Jérôme -— qu'on eût désavoué et savonné aisément en de tout autres termes ; on s'adresse au monde, ce qui est plus gros, quoique le prince ne soit pas mince, et on y a pour objet, ce qui passe toute borne, de dire son fait à l'Esprit Humain. — Là est le symptôme.
Je lis donc dans mon Telegraph ce membre de phrase. « That to prevent anarchy in mens mind,
« that formidable ennemy of true liber ty the Em- « peror had established first in his family, after- « wards in Ms govemment, thatsevere discipline <c which admitted BUT ONE WILL and one « action. — Je traduis : « que pour préArenir Ta- « narchie dans Vesprit humain (ou Yanarchie « des esprits), ce formidable ennemi de la vraie ^ liberté, l'Empereur avait établi, dans sa famille « d'abord , et ensuite dans son gouvernement^ « cette sévère discipline qui rCadmet qu'une vo- « LONTÉ et une action » (notez que je place libéralement une virgule entre «ce formidable ennemi de la vraie liberté » et « l'Empereur » ; l'omission de ce signe de ponctuation, dans le texte anglais, facilitant trop un double sens assez curieux et que la plume impérialiste eût peut-être mieux fait d'éviter.
Ma traduction restitue, je pense, le texte original . La lettre, d'ailleurs, exprime ce sens d'un
1 {Note de Véditeur.) Il peut être bon de reproduire ici le texte original de la lettre que l'auteur commente ; le voici :
« Je ne puis m'empêcher de vous témoigner la pénible impression que m'a causée la lecture de votre discours d'Ajaccîo. En vous laissant, pendant mon absence, auprès de l'impératrice et de mon fils, comme vice-président du conseil privé, j'ai voulu vous donner une preuve d'amitié et de confiance, espérant que votre présence, votre copduite et vos
bout à l'autre. Elle se résume tout entière et se condense dans l'opposition de ces deux idées anàrehy in men'smind et one will. D'un côté, TEsprit Humain ; de Tautre, cette Volonté Unique, qui prétend le monter et lui serrer la bride. Eh bien! je vous dis que le cerveau de César n'est pas seulement travaillé, attaqué, assiégé ; il est pris. Le siège a été plus long que celui de Cbarleston et de Troie ; il date de la jeunesse du sujet; il a commencé dans des superstitions de son en-
discours témoigneraient de Tunion régnant dans notre famiUe.
« Le programme politique que vous placez sous Tégide de l'empereur ne peut servir qu'aux ennemis de mon gouvernement. A des appréciations que je ne puis admettre, vous ajoutez des sentiments de haine et de rancune qui ne sont plus de notre époque. Pour savoir appliquer aux temps actuels les idées de l'empereur, il faut avoir passé par les rudes épreuves de la responsabilité du pouvoir. D'ailleurs, pouvons-nous réellement, pygmées que nous sommes, apprécier à sa juste valeur la figure historique de Napoléon? Comme devant une statue colossale, nous sommes impuissants à en saisir à la fois l'ensemble. Nous ne voyons jamais que le côté qui frappe nos regards. De là l'insuffisance de sa reproduction et la divergence d'opinions. Ce qui est clair aux yeux de tout le monde, c'est que pour empêcher l'anarchie des esprits, cette ennemie redoutable de la vraie liberté, l'empereur avait établi dans sa famille d'abord, dans le gouvernement ensuite, une discipline sévère, n'admettant qu'une volonté et qu'une action. Je ne saurais désormais m'écarter mai-même de cette règle de conduite. »
{Moniteur universel du 27 mai 1865.)
fance : siège de mines, surtout; quarante ans au moins de travaux souterrains. Mais la maladie a pénétré dans la place ; elle s'est emparée de toutes les défenses; elle tient le corps de place et la garnison, vous dis-je, et, seule, y dicte la loi. Et la preuve, c'est qu'elle a ordonné à César d'annoncer lui-même au monde qu'il était pris, rendu sans conditions, qu'elle a dicté les termes de la formule, que le vaincu les a écrits, signés et publiés en écrivant, signant et publiant cette lettre morbide à son cousin.
Cette maladie est bien connue dans l'histoire et dans rbistoire des maladies mentales. Le fond est toujours le même, mais elle varie, avep les temps, " dans ses symptômes, ses formes et son intensité. Elle ne se met qu'aux porte-sceptres. La. tête couronnée est son domaine et, dans ce domaine, elle ne s'attache qu'à la spécialité du pouvoir absolu. Les despotes de l'Orient en étaient presque tous atteints ; mais le monde oriental n'étant pas un monde rationnel, les observations de l'esprit y seînblent comme dans leur climat congénial, ne s'y choquent pas, dans le cerveau du sujet, avcQ les contradictions violentes des forces ambiantes et, souvent, n'y génèrent pas de ravages dans sa constitution physique.
A Rome, ce fut la folie césarienne. Inconnue sous la république, elle ne put naître qu'avec TEmpire. Elle y devint pendant longtemps presque endémique sur les empereurs.
Napoléon en eut une attaque dès qu'il eut doublé son Césarisme moderne et français, du Césarisme à deux têtes de l'Allemagne féodale, en mettant une Césarine, ou plutôt une Césarette autrichienne dans son lit. Cette tête extraordinaire en put guérir, mais il ne fallut rien de moins que l'Espagne et Moscou pour commencer la cure, et bientôt l'Europe tout entière pour la terminer. En réalité même il ne guérit que quand il avait déjà cessé d'être César, pour n'être plus que le grand capitaine qui disputait héroïquement à l'ennemi le sol sacré de la patrie et de la révolution ; je crois cette dernière remarque médicalement importante^.
Le cas de folie césarienne que révèle patemment la lettre au prince Jérôme me paraît du caractère le plus grave, parmi tous ceux que l'histoire présente de cette démence. Xerxès avait fait fouetter la mer. L'Empereur, après l'incendie de
1 N'eut-il pas une rechute quand il reparut en Charle* magne, au Champ de Mars, pendant les Cent jours?
{Note de l'éditeur.)
Moscou, y avait attendu la soumission de la Russie, réorganisant la Comédie française, frappant sa méàsLÏiledeDieu au^ciel et Napoléon sur la terre et comptant sur les déférences des forces delaNature Polaire pour Sa Majesté. Qu'est-ce là à côté de la volonté, conçue, par une pauvre tête après tout, un pygmée — il en convient — de monter à cheval sur l'Esprit Humain, de mener l'Esprit Humain au frein, à l'éperon et à la cravache? et de la folie, plus démente encore, de dire cela à l'Esprit Humain? Le Despote oriental ne fouettait ici qu'une force de la Nature; le despote d'aventure, fourvoyé dans ce siècle et en France, entend fouailler l'Esprit Humain, reconnu et sacré aujourd'hui Roi légitime des forces de la Nature î Entre la gravité des deux cas il y a la différence des deux mondes, des deux temps, et de la dignité des objets de l'ire des deux sujets.
On s'est plu à faire de Louis -Napoléon un obélisque revêtu d'hiéroglyphes indéchiffrables, et on ne lui a point déplu en lui prêtant cette apparence porphyréenne. Il a cultivé beaucoup, lui-même, la pose insondable et muette. Cette pose impose et en impose aux imaginations enfantines, et il n'ignorait pas que ces sortes d'imaginations sont nombreuses parmi les hommes faits.
Un mystère, fùt-il vide, ne couvrît-il absolument Hen, a la même autorité sur elles, tant qu'il n'est pas ouvert, que s'il couvrait un monde. C'est une force artificielle, et les positions artificielles surtout, la recherchent. Louis-Napoléon, n'a pas seulement posé pour le dehors et en vue d'un prestige extérieur : il a encore posé à l'intérieur, en vue de se faire du prestige à soi-même — à peu près comme l'homme qui boit pour se donner du cœur.
Dans l'ordre des choses humaines, depuis les petites questions de caractères jusqu!aux grandes questions sociales, les savants se montrent encore tout aussi ignorants que les hommes du monde et la littérature. La raison en est bien simple : Ils n'ont pas encore su se débarrasser d'un préjugé qui soustrait ces matières aux investigations de l'esprit scientifique et de ses méthodes. Les phénomènes de cet ordre restent dès lors fermés pour eux, comme le furent ceux de la nature aux esprits les plus puissants des siècles antérieurs, aussi longtemps que, prenant ces phénomènes en bloc, on se bornait à deviner et à supposer au lieu d*observer, d'analyser, de classer, d'induire et, conséquemment, de découvrir.
Les gros mystères sont souvent des choses fort
simples. Un système du premier degré à deux inconnues paraît un très gros mystère à un homme du monde , plein d'esprit d'ailleurs , mais qui ne sait pas un mot d'algèbre. Un écolier s'en fait un jeu : il élimine aisément une inconnue et les obtient , ensuite , tout aussi aisément , l'une après l'autre.
Il pourrait être curieux de procéder régulièrement à cette élimination dans le cas présent. La solution, assurément, serait facile à quiconque a pu observer le sujet d'assez près. Ceci n'étant pas mon cas, je ne saurais prétendre une solution de tous points rigoureuse mais seulement une approximation suffisante.
La théologie a fait, de Dieu, un système en trois personnes. On en compte facilement deux au moins en chacun de nous : la personne, produite par la nature et par l'éducation du milieu contemporain, et la personne résultant des impressions du milieu spécial à chacun , du travail sur lui de ses circonstances particulières. Seulement, ces deux personnes ne sont pas toujours aussi bien d'accord entre elles que les trois du catéchisme.
Dans le cas présent on ne les trouverait guère homogènes. L'une est l'animal raisonnable, natu-
Tellement développé dans les idées générales de son temps; l'autre est un esprit ouvert à la superstition, frappé d'une vision solitaire qui Ta hanté de très bonne heure.
Si l'on élimine cette seconde personne par quelque procédé simple, soit, par exemple, en mettant le neveu à la place de Toncle au siég^ de Toulon, il n'y a personne qui ne tire aisément de l'hypothèse — et lui-même en conviendrait — qu'au lieu de filer la merveilleuse trajectoire qui > de ce port , alla tomber à Sainte-Hélène , il fût resté confondu dans la foule militaire et politique où n'ont fait que flotter tant de têtes de cette époque, plus lumineuses et plus fortes que la sienne. — Il n'a pas d'ailleurs toujours porté sa peau de Sphinx, et si l'inscription de Rosette a suffi à ChampoUion pour réduire à des termes fort humains, à des rébus souvent même fort vulgaires, les merveilles de profondeur hiératique que l'imagination se plaisait à loger sous les caractères mystérieux des monuments de la vieille Egypte, les livres qu'il a publiés valent, ici, bien des inscriptions de Rosette. Ces productions ne contiennent pas trace de génie , ni même de simple originalité. Le témoignage légal qu'elles portent est celui d'un esprit ordinaire.
Étudiée d'assez près, la première personne donnerait donc un esprit certainement ordinaire, froid, je pense, raisonnablement droit, sans disposition à la rancune, à la vengeance , à la haine , peu porté même à l'orgueil, animé d'intentions irréprochables, bon, probablement môme assez faible.
Louis-Napoléon a fait un gouvernement fort , dit-on, et rendu à la France, en Europe, le prestige qu'elle avait perdu entre les mains de Louis- Philippe et de la bourgeoisie. Je concède le second point et je réforme l'expression du premier. Ce gouvernement , en effet , n'est pas un gouvernement fort, loin de là, et la preuve incontestable qu'il n'est pas fort — en lui-même et par luimême — c'est qu'après une durée de treize ans passés, ce gouvernement croit personnellement ne pouvoir se soutenir que par beaucoup de force : preuve explicite, formelle et qui dispense de toutes les preuves implicites que l'on pourrait accumuler.
Quoi qu'il en soit , fort ou non , ce n'est pas cette première personne du système qui a fait le 2 Décembre, ni cet Empire pastiche — et postiche dans la France actuelle. Elle n'a pas même fait les équipées de Boulogne et de Strasbourg, ni
rendu à la France ce que, à cet Empire , elle a regagné de prestige comme puissance militaire • — C'est donc l'autre personne, la seconde, qui a fait ces choses ; et elle les a faites, il le faut noter , dans des circonstances et à l'aide de circonstances qui eussent permis à une raison saine et libre de faire beaucoup — et sans avoir à décembriser.
Ce second élément du système est une superstition. Or, les superstitions, bien qu elles soient nécessairement, en ce siècle surtout, des faiblesses de l'esprit, créent des forces artificielles, extérieures à l'âme qui les a reçues et les entretient ^ mais qui, pour mener un homme à leur but, peuvent être souvent très considérables. C'est un vent qui gonfle des voiles et pousse un navire aveuglément, dans la direction où il souflle.
Louis-Napoléon né, comme il l'écrivait un jour,, sur les marches du trône, a été désigné à la succession de l'Empereur avant la naissance du roi de Eome. Élevé dans l'exil par une femme très féminine , reine détrônée et mère tendre , il doit avoir été consolé dans ses chagrins d'enfance par la perspective d'un sceptre. Bercé dans un air de crédulités et d'espoirs superstitieux , auxquels
inclinait déjà Timagination de Joséphine, nourri enfin des mille et une nuits impériales, comme les autres enfants sont amusés par des contes de fée, — avec cette différence que les légendes fabuleuses , inoffensives à l'esprit des autres , étaient pour celui-ci de l'histoire toute palpitante , celle de sa propre famille , et capable , comme telle , dans une solitude peuplée de visions, de regrets, et d'espoirs , de faire un trou profond dans un esprit plus fort que le sien. — C'est de ce trou qu'ont commencé les opérations du siégé.
A cette époque d'indétermination àe la société européenne, qui provoque de si fréquentes oscillations politiques , surtout en France — le point magnétique le plus sensible de cette société, — il n'y avait rien de déraisonnable, dans la situation de Louis-Napoléon, surtout depuis la mort du duc de Eeichstadt, à admettre, pour lui, la chance d'un rôle gouvernemental en France. Si cette chance eût été envisagée naturellement , traitée comme une hypothèse rationnelle, et qu'il s'y fût préparé, en cas, par des études, toutes rationnelles elles-mêmes , des besoins généraux de son temps, de ses conditions , de ses tendances historiques et par une critique rationnelle de l'Empire, de ses institutions , de son despotisme et de
toute sa conduite, il y avait place pour un déve-^ loppement sain, une carrière très belle et un des rôles les plus grands et les plus féconds de Thistoire.
Malheureusement, la chose a tourné à rimagi' nation et à une sorte de fantaisie astrologicomystique. Au lieu d'une carrière gouvernée p«ar la discipline sévère d'une raison régulièrement et sérieusement éclairée, nous avons eu des aventures où la raison de conduite et le hagage d'idées contemporaines acqnises, ont été entraînés à la suite d'une étoile, mêlées aux rêveries d'une destinée personnelle , d'une protection mystérieuse , d'une force occulte, d'un Fatum domestique, d'une part , et , de l'autre, à Firrationalism^e d'une religion individuelle, conçue dans le vide d'une ambition longtemps solitaire et déçue, et fortifiée par un succès qui, au lieu d'être compris dans les causes naturelles , n'a servi qu'à confirmer la donnée fondamentale des hallucinations fatidiques.
En somme, nous avons eu un irrationalisme composé, ou deuxirrationalismes intimement combinés : l'irrationalisme subjectif d'une mission personnelle, travaillant sur l'irrationalisme objectif de cette religion de famille — que l'inven-
teur a nommé , autrefois lui-même, si je ne me trompe, Yidée impériale ou napoléonienne. Je dis Tinventeur , car je ne sache pas que Napoléon , qui était un esprit essentiellement pratique et concret, agissant dans le concret et dans la pratique, et en qui surgissaient énormément d'idées, ait jamais été conduit parce que, dans le langage philosophique de ce siècle-ci , on appelle maintenant une idée.
Bref, être appelé par les étoiles au gouvernement de la France, et avoir à pratiquer, sur celle-ci, un ponsif de TEmpire, ou, pour faire tenir les deux idées fixes dans une seule expression vulgaire, avoir reçu mission de marcher dans les hottes de son oncle, telle est la double superstition qui, germant de bonne heure dans le cerveau de Louis-Napoléon, y croissant et s'y enracinant avec l'âge, a constitué la seconde personne, cherchée, de cette dualité. C'est l'élément dont la force, aveugle, a opéré les aventures de Strasbourg, de Boulogne, du 2 Décembre, de l'Empire, et produit, par voie d'imitation, tout ce que cet Empire a de mauvais comme tout ce qu'il peut avoir accompli de bon.
Cette force a entraîné le système tout entier et lui a créé une conscience indij^érente* Elle en a
fait un instrument mû, poussé dans la direction de ridée fixe, passant sur tout, ne redoutant que l'obstacle physique, irresponsable comme une locomotive, et se glorifiant dans cette irresponsabilité. Napoléon a été, par excellence peut-être dans rhistoire, le prototype de la spontanéité humaine ; son neveu, un prototype de la machine à calquer.
L'Empereur , qui avait l'esprit d'ordre par excellence, voulait régler à sa façon les affaires de ce monde. Il n'aimait pas ceux qu'il appelait les idéologues et faisait peu de cas, en pratique temporaire du moins, de la liberté du prochain. Je ne sache pas, pourtant, qu'il se soit jamais posé en face de l'Esprit Humain, qu'il ait pris à partie l'anarchie dans ce domaine et ait déclaré la prétention de s'en faire aussi l'Empereur. Il se bornait à en contenir politiquement les essors qui eussent pu contrarier son action pratique, à tendre ses filets administratifs, à multiplier les procédés du gouvernement, ses machines de concentration et de servitude, — erreur qui lui a été fatale. Son bon sens pratique le tint du moins dans cet ordre, et il ne prétendit point, dans la santé de son propre esprit, au suprême pontificat sur l'Esprit Humain. Cet excès n'eût été
tirailleurs qu'une prétention toute personnelle, à laquelle la hauteur vertigineuse d'où son génie propre avait dominé les têtes contemporaines en matière de gouvernement et en titre de commandement, eût seule pu l'exposer. De ce chef le cerveau du neveu était bien à l'abri de tout danger ; et c'est un vertige moins imposant et beaucoup plus vulgaire qui nous a détraqué ce mécanisme. Je n'en rechercherai point la nature, dont la détermination ne serait pas difficile ^ et constate seulement l'état du sujet tel qu'il est indiqué par >cette bulle fâcheuse.
Louis-Napoléon a de la littérature et connaît fort bien, ici, le sens philosophique des expressions dont il se sert. Toutes ont été pesées. L'anar- <;hie des Esprits et la liberté de l'Esprit Humain sont deux termes enchaînés comme un boulet ramé. L'Esprit Humain, adulte, parvenu à la conscience réfléchie de lui-même, s'est affranchi des dogmes puissants qui , longtemps , l'assujettirent. Il a conquis son autonomie et fait sa
1 En marge et en abréviations toujours mal copiées, nous croyons lire ici : La hauteur, non du génie, mais de la situation du sujet et l'identification puérile du prêtre avec son Dieu. (Note de Véditeur.)
Déclaration d'Indépendance. Il est Souverain , Souverain Absolu, et il est anarcàique parce qu'il est Souverain et qu'il est Multiple. L'insurrection contre toute espèce de règle extérieure à lui, n'est pas seulement son droit, mais le plus saint de ses devoirs et la condition abécédaire de sa productivité et de sa dignité : Qu'il se laisse imposer une discipline quelconque par une volonté quelconque^ fût-elle la plus intelligente du monde, il n'est plus que l'esprit des brutes. La seule autorité qu'il puisse reconnaître — et reconnaisse, est sa propre émanation impersonnelle, l'autorité de la Vérité qu'il découvre et de la Science qu'il crée. Sa soumission à cette autorité est l'acte autonome le plus élevé de sa liberté même, la manifestation la plus haute de sa dignité et de son Inconditionnelle Souveraineté. — De toute autre autorité il ne saurait seulement faire cas sans s'abdiquer.
Louis-Napoléon sait cela fort bien. Les droits que l'Esprit Humain prétend, de son essence même, il n'en ignore. Et voici que cet homme de taille moyenne au mètre des caractères , né avec une intelligence qu'il a plus d'une fois confessée commune et que ses œuvres eussent classée, sans confession, comme telle; cet esprit faible,
subjugable, ouvert à la superstition, maîtrisé par ridée fixe d'une mission personnelle, à l'irrationalisme de laquelle il a bu de plus en plus pour s'infuser des forces d'emprunt ; qui a désaimanté sa conscience et sa raison naturelles, corrodées d'ailleurs par l'usage d'un despotisme capable d'affoler une boussole plus solide; voici que ce César de succession nominale et de hasard, non content de tenir 37 millions d'hommes sous la discipline de sa volonté dans le domaine des faits, émet un beau matin la prétention de ranger fi à la discipline sévère de cette voloi^té unique » les esprits et les âmes ! allons donc !...
Comme anachronisme et pastiche, un Empire suffisait amplement à la France et à notre époque. Leur fournir, en sus, un Dieu, une religion et un pape, dans une même facture, c'est empiler beaucoup et compiler trop. Mieux valait contenir le Dieu à l'état de Lare domestique et ne lui rendre, en public, comme devant, que des hommages plus discrets et mieux contenus. L'Esprit Humain, à ne prendre que l'esprit humain de M. Thiers, a déjà fait d'ailleurs, — au simple point de vue du simple bon sens classique et en scrupuleuse abstention de tout sens philosophique — de ce Dieu de famille une critique assez
lumineuse pour en montrer à tous, à côté des puissances et des grandeurs exceptionnelles d'une organisation magnifique, l'humanité et les faiblesses. — Tous les esprits humains siffleront l'apothéose.
Au temps où les Césars de Rome se passaient la fantaisie de faire Dieu un prédécesseur ou de décréter leur propre divinité, le ciel était si peuplé que cela ne tirait guère à conséquence. C'était quelque chose comme quand, de nos temps, le Saint-Père émet un nouveau Saint. Depuis, le pavé de l'Olympe a été balayé de ses foules divines, et le Ciel, tout entier, occupé par un Dieu unique. Faire un Dieu aujourd'hui ce n'est donc plus ajouter une tête à un troupeau innombrable. Faire un Dieu , maintenant , c'est remplacer le précédent et lui nommer un successeur, rien de moins. C'est ce que le neveu vient d'entreprendre en faveur de son oncle. A dire vrai , puisqu'il voulait mettre l'Esprit Humain à la discipline, il lui fallait, de toute nécessité, avoir un Dieu dans sa manche. Le procédé a vieilli, mais on n'en connaît pas d'autre, et l'auteur a pris ce qu'il avait sous la main.
Si Sa Majesté n'a plus sa tête elle a du moins gardé sa tactique. Quand loncle attaquait un
poulailler, il y allait en plein soleil — et tout droit: il n'a rusé, je crois, qu'en Espagne, vilainement, honteusement, et n'a point eu à se louer d'avoir, en ce cas, changé sa méthode. Le neveu s'insinue dans les places, nuitamment et par des voies détournées ; c'est sa manière : et, cette fois encore, il y est resté fidèle. — Il veut donner un grand coup de cravache dans le ventre de ses sujets pensants : c'est sur le dos du cousin Jérôme qu'il l'applique. — Empereur, il veut de plus être Pape : Le cousin Jérôme s'était permis, paraît-il, une interprétation , à sa manière , du Nouvel Évangile. Il déclare le cousin Jérôme pygmée, déclare tous les hommes pygmées et se déclare pygmée, lui-même avec tous les hommes, devant le nouveau Dieu ; onais, par un petit tour, retour ou détour, il se trouve avoir réservé en faveur du Pygmée qu'éclairent les épreuves sévères du pou- Doir absolu (les simples mortels croient que ce pouvoir aveugle) l'interprétation des nouveaux dogmes. La nouvelle Papauté est prise, du coup! C'est bien là encore, ce me semble, s'insinuer dans le poulailler. Humilité parfaitement pontificale, d'ailleurs, et romaine, dont la faible humanité ne se tient pour infaillible que comme portevoix d'un Saint-Esprit en service permanent ,
attaché à la situation comme un suisse à sa cathédrale.
Quoi qu'il en soit, c'est beaucoup de choses dans deux ou trois phrases. Je le dis très sincèrement, Jules César, la concision même, eût fait tenir difficilement tant de créations sous un aussi petit volume, — et, en outre, donné sur les doigts à un cousin. A trois sens au moins cette lettre est bien une bulle et, comme rédaction, un chefd'œuvre véritable. Littérairement l'auteur n'avait rien fait d'égal, et littérairement encore, Jules César est enfoncé^ — le mot est romantique et se dit en littérature moderne.
Je désirerais assez savoir ce qui a causé l'accès : la matière du discours d'Ajaccio donnerait peutêtre une clef pour sûr : le manteau impérial doit sembler s'user un peu, qu'on sente le besoin de le doubler d'une chasuble pontificale, et l'esprit humain du bon peuple français commencer à remuer des pieds au parterre, qu'on le rappelle si vertement à l'immobilité, — le plus beau mouvement des sujets pensants d'un Empire bien discipliné, comme nous le disait le commandant Lagamans, en son temps, du troubadour sous les armes.
Serait-ce pas en se frottant à Técorce un peu rade de la Démocratie américaine que le Paletot du César aurait attrapé des égratignures? et de son peu de goût pour la pièce mexicaine qu'on lui joue d'office, et à ses frais, que le parterj?e commence spécialement à murmurer! Je n'en sais rien, mais le soupçonne fort. Je soupçonne encore que les indociles ne se tiendront pas pour morigénés par l'admonestation du Régisseur. Il me semble même que l'Altesse Impériale qui Ta reçue, radmonestation, de plein fouet dans sa loge d'avant-scène, ne s'en montre guère déconcertée, — jugeant au ton dégagé et peu pénitent d'une réponse, où je trouve, par incident rare, la date de la pièce.
Quant aux troupeaux des dociles, ce doit être ^ autre chose. Les chevaliers du lustre veulent bien obéir avec servilité, c'est leur état; mais sur signes convenus, civilement, et non sur commandement sec et bref, à voîx trop haute et militaire. S'il faut se mettre à plat ventre, ils veulent du moins s'étendre comme gens qui ne demandent pas mieux et s'aplatissent librement, avec enthousiasme. Si le maître appelle un chat un chat et leur uniforme une livrée, leur dignité s'ofifense. La domesticité a sa hiérarchie et ses convenan-
ces, que diable ! Des Sénateurs et des Membres du Corps Législatif ne peuvent être menés absolument comme des nègres et des valets de pied. L'Oncle qui n'était pourtant pas une supériorité de simple étiquette constitutionnelle et de pure convention, ayait, à ce ton, amassé de fâcheuses rancunes dans ses chambres et dans ses antichambres, et Boileau avait fait une remarque aussi sensée, au moins, que poétique en nous disant :
Les Césars, dans les mots, bravaient l'honnêteté. Mais le claqueur français veut être respecté.
Ayant sous la main, ici, plus de serpents à sonnettes que d'exemplaires de Boileau, je n'aflB.rmerais pas l'exactitude rigoureuse de la citation, mais ce n'est pas loin du texte, et ce principe d'art poétique en est un d'art politique qu'il peut être bon de ne pas trop négliger.
Cette dépêche a été interrompue, non par le brouillard, — comme le télégraphe boiteux de notre jeunesse, qui ne marchait pas la nuit et ne faisait, dejour, en se démenant beaucoup, qu'une centaine de lieues à l'heure, — mais par la fièvre: elle doit sentir la quinine à haute dose. Je vous écris pour vous débiter les raisons qu'il peut y
avoir d'aller vite, et ne sais pas même si mes raisons pourront aller vous trouver ! Tout en faisant la théorie de la folie d*autrui, ne pourrais-je pas être quelque peu fou moi-même ? A la vérité les deux choses ne sont pas incompatibles , et, rigoureusement, lune n'empêcherait pas lautre.
Ce jourd'hui 25 juillet, que je finis cette lettre,, j'apprends que le gouverneur Jack Hamilton s'en va paisiblement, sans troufeSy^xQnàvQ possession de la maison blanche d'Austin , ne courant de dangers que d'ovations. Les troupes venues par la côte ont été dirigées, presque en totalité,, par Brownsville sur la ligne du Rio Grande y c'est à dire dans des prairies peuplées de chevaux sauvages, de coyettes, de daims et autres habi« tants, très nombreux sans doute, mais bien connus pour n'avoir pris aucune part à la Sécession. Enfin un corps de cavalerie, évalué à quinze mille hommes par les uns, à vingt mille par les autres, parti de la Eivière rouge, traverse le Texas en destination de la même hgne. On n'a pas encore vu un uniforme yankee dans la capitale de l'État, et l'intérieur est aussi vide que, depuis longtemps, ma dernière bouteille de vin. Je vous laisse à expliquer cette distribution de
Tarmée d'occupation du Texas et vous prie de me pardonner ce nouveau et dernier flux d'élucubrations plus ou moins pertinentes.
A vous cordialement, dans tous les cas. . . .
LIBRAIRE-ÉDITEUR PLACE & RUE ROYALE A BRUXELLES
MÊME MAISON A. GAND éc A LEIPZIG
ikclaii (E.), Capitaine â^' état-major ^ 'professeur à l'École miîi^ taire. Probabilités du Tir et appréciation des distances à la guerre. In-S». Fr. 4 »
A.nnuadre de la Bibliothèque royale de Belgique,
fondé par feu M. le baron F. de Reiffenberg, continué
pour le tome XII, par M. L. Alvin, conservateur en chef.
Années 1840-51. 12 vol. petit in-8«. Prix du vol. : Fr. 3 »
Les 12 vol. pris ensemble au lieu de 36 fr. Fr. 20 »
Aj*eii<lt9 professeur ordinaire à V Université catholique, àZoU' vain, membre de V Académie de Belgique. Essai sur la neutralité de la Belgique considérée principalement sous le point de vue du droit public. Un vol. in-8°. Fr. 6 »
— Des intérêts de l'Allemagne dans la question belge, avec
des documents sur l'état et l'importance de l'industrie et des chemins de fer en Belgique. In-S". Fr. 2 »
— Die Interessen Deutschlands in der Belgischen Frage, etc.
In-8«. Fr. 2 »
— Das Kœnigtlium in Belgien. In-8o. Fr. 2 75
(les) à feu portatives se chargeant par la culasse. — Petite Esquisse , par un OAScier belge. In-8<*. Fr. 1 25
iljriiiorlal des alliances de la noblesse de Belgique , par le baron Isid. de Stein d'Altenstein. Pet. in-fol.
Seize livraisons ont paru.
Cet Armoriai est conçu sur un plan tout nouveau. n contient le blason complet, officiel, des membres de la noblesse belge et récusson de leurs femmes.
Le texte Joint à chaque planche donne les renseignements que nous
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pourrions appeler d'état civil sur chaque façilUe ou chaque branche représentée par le double blason.
h' Armoriai des Alliances nobles sera l'un des plus beaux livres de salon qui auront Jamais été publiés. Les planches, dessinées à la plume sur pierre, par des artistes distingués, sont d'une exécution remarquable, et le coloriage, qui est l'objet de tous nos soins, achève de faire de V Armoriai un vrai chef-d'œuvre d'élégance et de splendeur.
"L'Armoriai des Alliances de la noblesse de Belgique, par le baron Isidore de Steln d'Altenstein, se publie par livraisons composées chacune de quatre planches soigneusement coloriées et de quatre feuilles texte, petit In-fol.
Il y a deux catégories de souscripteurs :
1** Le souscripteur qui désire faire figurer son blason dans V Armoriai, payera chaque livraison , avec planches coloriées, 3 fr. et en noir, 2 fr. Il s'engage, en outre, à payer une somme de 50 francs contre remise de vingt-cinq exemplaires coloriés de son blason.
2* Le souscripteur qui ne consent pas à prendre vingt-cinq exemplaires de son blason, payera chaque livraison, avec planches coloriées, 4 fr. et en noir, fr. 2 50.
• Le prix de l'ouvrage complet, après sa publication, sera considérablement augmenté.
La liste des souscripteurs sera jointe à l'ouvrage.
3a^ay (Ch. Vict. de), procureur général à la cour d'appel de Bruxelles, Le procès du comte d'Egmont, avec pièces justificatives, d'après les manuscrits originaux trouvés à Mens.
1 vol. gr. ln-8o, avec une lettre autographe du comte d'Egmont reproduite en fac-similé. Fr. 5 »
3eaiilleu (E. ), lieutenant du génie. — Mémoire sur deux nouveaux systèmes de pont-levis. In-8<* avec 2 planch. Fr. 3 »
Oelglque (la) doit armer. Conseil patriotique d'un vieux hÇi\^Q. ln-%° [par Brialmont). Fr. 50
Bergliaus (D' H.). Die Baudenkmaeler aller Voelker der Erde in getreuen Abbiidungen dargestellt und mitHîndeutung auf ihre Entstehung, Bestimmung und geschichtliche Bedeutung gescliildêrt, nach der 2«" Ausgabe von E. Breton's Monumenten herausgegeben von D' EL. Berghaus.
2 Bande rpyal-8, mit vielen eingedruckten Holzschnitten und 150 Platten in Tondruck. Elégant gebunden. Fr. 26 »
-r- Die Voelker des Erdballs, nach ihrer Abstammung und Verwandschaft, und ihren Eigenthumlichkeiten in Regierungsform, Religion, Sitte und Tracht geschildert. 2 Bande royal-8o mit 150 colorirten Abbiidungen in reichem Einbande mit Goldpressung(J^^«e5^). Au lieu de 60 fr. Fr. 37 50
Olblio^rapliie de la Belgique ou Catalogue général de l'imprimerie et de la librairie belges, publié par la Wbrairie C.Muquardt, l»"* à 30»»« année (1838 à 1867).
Prix de l'abonnement annuel, port inclus. Fr. 5 »
XiSS insertions dans les annonces k la fin de chaque numéro coûtent 25 c. la ligne.
Ce recueil est le seul catalogue complet des publications belges ; il est
indispensable à tous les libraires et bibliophiles qui s'occupent de la littérature belge ; il se publie mensuellement et est augmenté, à la un de chaque année, d'une table alphabétique et systématique.
Blnkliorst ^an den Blnkliorst (Jonkheer J.-T.) Esquisse géologique et paléontologique des couches crétacées du Limbourg et plus spécialement de la craie Tuffeau ; avec carte géologique, coupes, plan horizontal des carrières de Saint- Pierre, etc. Première partie. In-8°, avec cinq planches et une carte géologique. Fr. 10 »
— Monographie des Gastéropodes et des Céphalopodes de la craie
supérieure du Limbourg, suivie d'une description de quelques espèces de crustacés du même dépôt crétacé. In-4o. !*•« et 2« parties avec 18 planches dessinées et lithographiées par C. Hete, de Bonn. Fr. 20 »
Blume (C. L. Md. doct. , naturœ nuper investigatore in coloniis batavis Indiœ orientalis ibique rébus medicis prœfecto , horti botanici bogoriensis directore, instit, regii amstelod. sodali, academiœ cœsareœ nat. curios. plurumque Societatum doctarum socio.) Flora Jav^ nec non insularum adjacentîum, adjutore Joanne Baptista Fischer, med. et chir. Doct. cum tabulis lapidi serique incisis. Editio altéra. (C. Muquardt, 1866.) Deux volumes in-folio contenant 42 livraisons composées de 238 planches lith. coloriées.
Le prix de la l'« édition identiquement pareille était de 1260 fr. Le prix de celle-ci est réduit à Fr. 300 »
— Flora Jav^. Nova Séries, cum imaginihus majori ex parte
naturœ coloribus expressis. Opns mémorise Augustissimi Nederlandiœ régis Guilielmi I sacrum.
Fasciculus 1-12 avec 71 planches coloriées , complet. Prix réduit à Fr. 100 »
— Collection des Orchidées les plus remarquables de l'Archipel
Indien et du Japon. Ouvrage dédié k S. M. Guillaume I«', roi de Wurtemberg. 12 livraisons avec 72planch. coloriées. Prix réduit: Fr. 125 »
— (C.-L. Cognomine Rumphius) Rumphia, sive commentationes
botanicee imprimis de plantis Indiœ orientalis, tum penitus . incognitis, tum quœ in libris Rheedii, Rumphii, Roxburghii, "Wallichii, aliorumque recensentur. Editio altéra. (C. Muquardt ^ Bruxellis, Gandavi, Lipsiœ, 1866.) Quatre volumes in-folio. Cart. avec 200 planches coloriées ; quelques noires et texte. Prix réduit : Fr. 350 »
Oorcligrave (Emile de), docteur endroit, secrétaire de la légation de S. M. le roi des Belges, près la cour des PaysiBas, Histoire des colonies Belges qui s'établirent en Allemagne , pendant le xii« et le xm« siècle. Ouvrage couronné par l'Académie royale de Belgique. 1 vol. in-4o et une carte. Fr. 12 »
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Borgne! (Jules) , archiviste de VÉtat U Namur. Cartulaire de la commune de Bouvignes , recueilli et annoté. 2 vol. in-8**. Au lieu de 10 fr. Prix réduit. Fr. 8 »
Brabandère (le chev. de). Croquis de la vie bruxelloise. Gr. in-8«. Fr. â 50
Brlalmont (A.), colonel d'état-major. Études sur la défense des États et sur la fortification, 3 vol. gr. in-S*» et atlas infolio. Fr. 85 »
L'ouvrage est épuisé.
— La Belgique doit armer, in-8». [Anonyme,) Fr. 50
— La guerre de Schlesroig envisagée au point de vue belge. —
Anvers et la nouvelle artillerie , — par un officier d'étatmajor. 1 vol. in-8» avec carte. [Anonyme] Fr. 2 v
— Réflexions d'un soldat sur les dangers qui menacent la Belgique.
Réponse à M. Dechamps, suivie de quelques considérations sur le système de défense de Tltalie, 3« éd. in-8<».
Fr. 75
— Réorganisation du système militaire de la Belgique , in-S*
avec 1 carte in-fol. (/Iwow^mtf.) Fr. 1 50
Bucfai (das) der Ititterorden und Elireiizelclieii»
Geschichte, Beschreibung und Abbildungen der Insignien aller Ritterorden, Militair-und Civil-Erhenzéichen, Medaillen u. s w. Nebst einer Auswahl vorzUglicher CostUme. 2i« bis 1855 fortgefUhrte Ausgabe. Ein prachtvoller, sehr starker Band in Roy. 8. mit circa 1000 sehr sauber colorirten Holzschnitten, ëlegantgebunden.
Au lieu de 60 fr. Prix réduit à Fr. 32 »
— Pracht-Ausgabe in Gold und Silber ausgefiihrt. Au lieu de
100 fr. Priçs réduit à Fr. 60 »
Bulletin des Commissions Boyales d'A.i»t et d'A^rdiéologie, 1« à 5" années (1862-1866) j in-S® avec planches. Prix de chaque volume. Fr. 8 »
L'ouvrage se continue sous les auspices du gouvernement.
fl
Bur^ei* (W.). Musée d'Anvers, in-18. Fr. 2 »
Carte de Belgique indiquant toutes Jles voies de communication, dressée au Dépôt de la Guerre. 1/160.000; 4 feuilles grand in-folio. Fr. 12 »
Carte topograpliique des environs du camp de Beverloo,
gravée au Dépôt de la Guerre. 1/20.000; 20 feuilles avec 3 feuilles d'assemblage. Grand in-folio. Fr. 80 »
Carte topograpliique de Belgique, à 1/40,000, en 72 feuilles , à 9 fr. 50 c. la feuille.
Chartes autogrraplilées des Anvirons d'Anvers, à 4/20,000, (4 feuilles), à 2 fr. la feuille.
Cîartes clironio-plioto-litliograpliiée de la carte de Belgique , à 1/20,000 , à 2 fr. 75 c. la feuille.
Catalogue des accroissements de la Bibliothèque di Dépôt de la Guerre, 1" et 2« parties, in-8°. Fr. 6 »
— des accroissements de la Bibliotlièque Roj^ale en livres impri-
més, en cartes, estampes et en manuscrits, in-S", l'® série, 121iv.,II« série, liv. 1 à 4.
Chaque partie se vend séparément à. Fr. 1 »
CSatalogiie des manuscrits de la Bibliothèque Royale des ducs de Bourgogne, publié par ordre du Ministre de rintérieur. Trois volumes in-folio. Fr. 75 »
Oatlln (G.). Die Indianer Nord-Amerika's und die wfihrend eines achtjâhrigen Aufenthalts unter den wildesten ihrer Stâmme erlebten Abenteuer. Nach der fiinften englischen Ausgabe deutsch bearbeitet von prof. D' Heinrich Berg- HAUS, 2»« deutsche Ausgabe (Catlin, les Indiens de TAmériqucî septentrionale).
Ein Band in Royal 8. mit 24 sauter nach der Natur ausgemalten Piatten in reichem Mosaikbande. Fr. 17 »
Dasselbe Werk, mit Abbildungen in Tondruck, ebenfalls reich gebunden. Fr. 11 25
dliarrln, capitaine. Les carabines de guerre, les fusils transformés et leurs balles, avv-c des notions précises sur tous les projectiles d'armes à feu portatives depuis cinq cents ans, tels que les anciens carreaux, les rochettes, les balles sphériques, carrées, hexagonales, celles forçant à l'embouchure, les projectiles cylindro-coniques et cylindre -ovoïdes, ceux de Delvigne, de Tamisier et de Minié, les balles à culot et celles à refoulement, les balles à expansion, à évasement, à creux pyramidal et autres, ainsi que les projectiles des armes anglaises, suisses, et une nouvelle balle à triple forcement, in-18 et 31 gravures. Fr. 1 50
— Notice sur une nouvelle balle de carabine pour les petites
armes de guerre et de chasse des amateurs du tir. Avec 7 figures de projectiles, in-12. Fr. 1 »
Glienu. Les conspirateurs. Les sociétés secrètes. La préfecture de police sous Caussidère. 1 vol. in-18. Fr. 1 »
— Le même, édit. petit in-18. Fr. 90
Clirlstian. (P.). Souvenirs du maréchal Bugeaud, de T Algérie et du Maroc ; 2 vol. petit in-18. ^^. \ ^
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Clédei* (Edouard). Notice sur l'Académie italienne des Intronati, in-18. ~ Fr. 3 »
Cette notice a été tirée à 200 exemplaires numérotas à la presse» dont : 180 sur papier vergé ; 20 id. de Houànde.
Oollectlon de chroniques belges ïnéMte99 publiée
par ordre du Gouvernement,
Vol. I à XXVI gr. in-40. Prix de la collect. : Fr. 550 »
Chaque volume se vend séparément au prix indiqué,
fnblicalioa
1 . Rym'krony% van 3 an van Heelu^ uitgegeven met ophelderin-
gen en aenteekeningen van J.-J. Willems, avec planches. Fr. 20 »
Joh, De Los, Abbatis S. Laurentii prope Leodium chronicum
rerum gestarum ab anno MCCCCLV ad annum MDXTV. Accedunt Henr. de Merica et Theod. Pauli historiœ de cladibus Leodiensium , etc. Publié aussi sous le titre Documents relatifs aux troubles du pays de Liège sous les princes-évêques Louis de Bourbon et Jean Homes, publié» parle chanoine P.-T.-A. de Ram. Figg. Fr. 20 »
9. Monuments pour servir à l'histoire des provinces de Namur^
de Hainaut et de Luxembourg^ recueillis et publiés pour la première fois par le baron de Reiffenberg. Tome !•% Chartes de Namur et de Hainaut. Fr. 20 »
10. — Tome IV. Le Chevalier au Cygne et Godefroid de Bouillon, poëme historique avec de nouvelles recherches sur les légendes qui ont rapport à la Belgique, un travail et des documents sur les Croisades. Fr. 16 »
11. Relation des troubles de G and sous Charles F, suivie de 330 do-
cuments inédits sur cet événement, publiée par M. Ga- CHARD, avec fi g. Fr. 18 »
12. Monuments pour servir à Vhistoire des provinces de Namur, etc.
(voir N» 9 de la collection). Tome Vit, Gilles de Chin, poëme. — Diverses chroniques monastiques. Fr. 20 »
13. Monuments pour servir à Vhistoire des provinces de Namur, etc.
Tome V. Le Chevalier au Cygne, etc., suite (voir N® 10 de la collection). Fr. 20 »
Chronique des ducs de Brabant , par Edmond de Dynter
Tome I, !»•« partie, comprenant l'introduction, les opuscules de de Dynter et la table analytique des matières. (Voyez ^""l^.) Fr. 16 »
22. Les XIV livres sur l'histoire de la ville de Louvain, du docteur
et professeur en théologie Jean Molanus , publiés par P.-T.-X. DE Ram. l""» partie, comprenant la notice biographique et les dix prem. livres de l'ouvrage. Fr. 20 »
partie, comprenant les quatre derniers livres, les
appendices de 1 éditeur et la table analytique des matières. Fr. 20 »
24. Chronique de Jean S tavelot, publ. par A. Borgnet. Fr. 20 »
26. Ly Myreilr des Histors, chronique de Jean des Reis dit d'OU" tremeuse, publiée par A. Borgnet. Tome 1. Fr. 16 50
26. Corpus chronicorum Flandriœ sub auspiciis Leopoldi primf, Serenissimi Belgarum régis, edidit J.-J. de Smet. T. IV (Foy(?« N» 6). ^^.'«^ ^
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Collection de IHéinoires relatirs À l'Histoire de Belgique» publiée par la Société de VHistoire de Belgique.
Mémoires de Viglius et d'Hopperus, pu
bliés par M. Alph. Wauters. 6 » 7 50
3, 7 et 12. Mémoires anonymes sur les troubles des Pays-Bas, tomes 1, Il et III, publiés par M. J.-B. Blaes. 19 50 24 25
20 et 24. — tomes IV et V , publiés par
M. Alex. Henné. 13 » 16 »
4 et 21. Mémoires de Pasquier de le Barre et de Nicolas Soldoyer , tomes I et II, publiés par M. Alex. Pinchart. 13 » 16 »
Mémoires de Philippe Warny de Visen
fierre sur le siège de Tournay en 581, publiés par M. A. G. Chotin. 1 » 1 25
10 et 11. Mémoires de Pontus Payen , avocat d'Arras [De la guerre civile aux Pays- Bas, etc.), tomes I et II, publiés par M. Alex. Henné, auteur de VHistoire de Charles Quint. 10 50 13 25
13 et 16. Mémoires de Francisco de Bnzinas (Dryander), tomes I et II, publiés par M. Ch.-Al. Campan. 19 50 26 »
SÉRIE. - XVII« SIÈCLE
25 Mémoires sur le siège de Berghe-op-Zoom,
en 1622, publiés parM.C.-A. Camp AN. 8 » 10 »>
26 Abrégé historique sur le règne d'A Ibert et
d'Isabelle , avec introduction et des
notes, par M. Ad. Campan. 3 » 4 »
3° SÉRIE. -XVili' SIÈCLE.
14 et 18. Procès d*Anneessms,dLoyendiQ\Q.Ti2X\on de St- Nicolas, à Bruxelles, 1719, tomes I et II, publiés par M. L. Ga- LESLOOT, chef de section aux Archives du royaume. 11 » 15 25
Compte rendu des séances de la commission royale d'histoire ou recueil de ses bulletins. *
1« série 1837-1849 avec table gén. : 17 vol. in-8«. Fr. 123 50
2« série 1850-1859 : 12 vol. in-8« et table. Fr. 78 »»
3« série. Tome I à VIII. 18601865. Prix du volume. Fr 6 50
— des opérations de la commission instituée par M. le Ministre de la guerre pour étalonner les règles qui ont été employées en 1850, 1851, 1852 et 1853, par MM. les officiers d'étatmajor de la section géodésique du Dépôt de la Guerre, à la mesure des bases géodésiq. belges, pet. iu-4o. Fr. 6 »
Cornet (Germain). Album des chemins de fer. Résumé graphique du cours professé par M. Aug. Perdonnet, à l'École centrale des arts et manufactures ; 1 vol. oblong de 60 planches Au lieu de Fr. 5. Fr. 2 5o
Crousse (Franz), capitaine du corps d^ état-major belge. Invasion du Danemark en 1864.
l»^" partie. Missunde. Gr. in-8o, avec 2 cartes. Fr. 1 50
2« partie. DUppel et Alsen. La campagne diplomatique. Qr. in-8o, avec un plan de DUppel. Fr. 4 »
Onendias (Ë manuel von). Spanien und die Spanier, ihre Sitten, Trachten, Volkssagen Legendexi uii^Y.ASAi^X.^^'îJî&^sSk'
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1er, 2. Ausgabe (Cuendias, l'Espagne). Ein prachtvoller Band Royal 8. mit sehr vielen Holzschnitten im Text, 24 Platten in Tondpuck und 24 Aquarellen.
In reich vergoldetem Einbande. Fp. 18 75
Dasselbe Werk , mit sehr schôn in Tondruck ausgefîihrten Abbildungen, reich gebunden. Fp. 14 »
Gunier (d' F.)- Sammlung ophthalmologischer Pbeis* SCHRIFTEN. Epste Abtheilung; das Blutauge,8omitl7colop. Abbild. Fp. 5 »
I>autzenbei*s (J.-M.). Vlaemsche gedichten. Un volume in-8».
Fr. 2 I»
Dautzenbers et ^an Duyse (Pr.)- Zivre de lecture Jlamande. Volksleesboek voop middelbare en lagepe schoolen en vlaemsche huisgezinnen bekpoond doop het staetsbestuep. Un vol. in-12. Fr. 2 »
Le même ouvpage, élégamment relié poup les distpibutions de ppix. Fr. 3 50
I>e Cort (Frans). Zingzang. In-8®: Fr. 5 »
Delboeur (J.), docteur en philosophie et lettres^ docteur en sciences physiques et mathématiques , professeur à l'Université de Grand. Prolégomènes philosophiques de la géométrie ET solution des POSTULATS, suivis de la traduction d'une dissertation siip les principes de la géométrie, pap F. Ue- BKiwEG, docteur en philosophie et Privat-docent à VUniversué de Bonn. Grand in-8®, fig. Fp. 4 »
— Essai de logique scientifique. Prolégomènes, suivis d'une étude sur la question du mouvement considérée dans ses rapports avec le principe de contradiction, in-8«. Fr. 5 »
Del^aulx (le P.), de la compagnie de Jésus, professeur de physique mathématique au collège de la Paix à Namur. Résumés
DE PHYSIQUE MATHÉMATIQUE
Premier résumé : Capillarité. In-8o , avec figures dans le texte. Fr. 3 »
Deuxième résumé : Optique géométrique. In-S®, avec figures dans le texte. Fr. 4 »
Dinocourt (F.). Le peuple au citoyen Lamennais, 1 volume petit in-18. Fr. 1 »
Donnée (M. Eugène M.-O.). Les symboles antiques. L*œuf, in-8o, avec 1 planche et vignettes dans le texte. Fr. 1 50
Drumond-Hay (J.). Le Maroc et ses tribus nomades; excursions dans l'intérieur , chasses , détails de mœurs , superstitions, coutumes, etc., traduit de l'anglais; 2 volu- 12205 petit in-18. Fr. 1 »
Dubois (Ch.-F.), membre honoraire de plusieurs Sociétés savantes. Planches coloriées des oiseaux de la Belgique et de leurs œofs, dédié à S. M. Léopold I", Roi des Belges, in-8o. Livraisons 1 à 141. Prix de la livraison. Fr. 1 75
— Planches coloriées des oiseaux de l'Europe , suite aux plan-
ches coloriées des oiseaux de la Belgique et de leurs œufs. . dédié à S. M. Léopold !«', Roi dés Belges, in-S». Livraisons 142 à 210. Prix de la livraison. Fr. 1 75
•^ Planches coloriées des oiseaux de l'Europe et de leurs œufs, espèces non observées en Belgique, décrites et dessinées d'après nature, in-S®. Livraisons 1 à 69. Prix de la livraison.
Fr. 1 75
— Les Lépidoptères de la Belgique, leurs chenilles et leurs
chrysalides, avec planches coloriées. In-8*». Livraisons 1 à 35. Prix delà livraison. Fr. 175
Dubois (Alp.). Archives cosmologiques. Revue des sciences naturelles avec leurs applications à la médecine, à l'agriculture, aux arts et à l'industrie, rédigée par M. A. Dubois, docteur en sciences naturelles j membre honoraire et effectif de plusieurs sociétés belges et étrangères. In-S», 12 livp. par an, avec planches coloriées et noires. Prix de l'abonnement annuel. Fr. 22 »
I>u Bois (L.), ingénieur civil. Le Grand-Duché de Bade. Agriculture. — Industrie. — Commerce. — Chemins de fer. — Instruction publique. — Bienfaisance. — Statistique morale et institutions diverses. Gr. in-8». Fr. 5 »
I>u Bus (le vicomte Bernard) , directeur du Musée royal d'Histoire naturelle. Esquisses ornithologiques, description et figures d'oiseaux nouveaux ou peu connus. Grand in-4o, avec gravures coloriées. Livraisons 1 à 4. Prix de la livraison. Fr. 12 »
I>ucpétiaux. Exposé de la situation des écoles de réforme de Ruysselede, de Wynghene et de Beernem, 1849-1858, 1 vol. in-4o avec 8 planches lithographiées. Fr. 7 »
— Mission de l'État, ses règles et ses limites, in-8». Fr. 3 50
I>u Oraty (Alfred), ministre du Paraguay à Berlin. La Conped^ration argentine. In-8® avec un grand nombre d'illustrations, de cartes, plans, portraits, etc., 2* édition, reliée. Fr. 8
— La république du P.araguay. 2« édition, grand in-8« orn. d*un grand nombre de magnifiques grav., cartes et plans Au lieu de 20 francs. Fp. 12 »
I>uinont (André), de V Académie royale de Belgique, professeur de géologie et de minéralogie à V Université de Liège, etc. Carte géologique de la Belgique, mdlc^\iMit\^^\.^Ts^\a&
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qui se trouvent au-dessous du limon hesbayen et du sable carapinien. Neuf feuilles in-folio dit grand aigle, soigneusement coloriées. Fr. 75 »
Dupont (Éd.), docteur en sciences naturelles. Constitution du calcaire carbonifère de la Belgique et du Hainaut français. In-S®, avec gravures dans le texte. Fr. 1 50
— Notices préliminaires sur les fouilles scientifiques exécutées
sous le patronage du Gouvernement Belge dans les cavernes de la province de Namur :
Première partie. Essai d'une carte géologique des environs de Dinant. In-S®, avec deux cartes coloriées. Fr. 3 »
Deuxième partie. Étude sur le terrain quaternaire des vallées de la Meuse et de la Lesse. In-8», avec 3 planches coloriées.
Fr. 2 50
Troisième partie. Étude sur les cavernes explorées pendant Thiver de 1865-1866 dans la vallée de la Lesse. In-8», avec 1 planche litliographiée. Fr. 1 50
Quatrième partie. Étude sur trois cavernes de la Lesse explorées pendant les mois de mars et d'avril 1866. In-8», avec 1 planche. Fr. 75
Eastlake (E.). Recueil de meubles et d'ornements intérieurs composés et dessinés dans les différents styles depuis l'époque Louis XIII jusqu'à nos jours. 1" partie. Avec 50 planches. In-folio. Fr. 50 »
Euler (Charles), directeur d'un établissement gymnastique et orthopédique. Manuel de la gymnastique élémentaire accompagné de 97 figures in-8<>. Fr. 2 »
— Gymnastische Oefeningen in woord en beeld, in-8», Fr. 2 »
— De la gymnastique pédagogique en Belgique, in-S». Fr. 1 »
Fleury (Michel), auteur de la Part de Dieu, Une histoire du Pays, in-12. Fr. 3 »
I^^ournier (Marc). Les mystères de la Russie. — Russie, Allemagne et France ; révélations sur la politique russe, d'après les notes d'un vieux diplomate ; 1 vol. petit in-18.
Fr. 1 »
Gacbard (M.), Archiviste général du royaume, membre de
l'Académie royale de Belgique, etc.
Actes des États généraux des Pays-Bas, 1576-1585. Notice chronologique et analytique.
T. I", 6 septembre 1576-14 août 1578, in-8«. Fr. 8 »
T. II, 15 août 1578-30 décembre 1580, in-8». Fr. 8 »
Analbctes historiques. 1'« à 10« séries, renfermant 313 doour ments inédits, des années 1385 à 1795 ; 3 vol. in-8<», tirés à 50 exemplaires numérotés, Fr. 60 ■
Captivité de François I*' (la) et le traité de Madrid. Étude historique. In-8«. Fr. 2 50
GoRBESPONDANCB DE GUILLAUME LE TACITURNE, prince d'Oraiîge, publiée pour la première fois; suivie de pièces inédites sur l'assassinat de ce prince et sur les récompenses accordées par Philippe II à la famille de Balthazar Gérard. 6 volumes grand in-8o. Fr. 58 »
Correspondance de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas, publiée d'après les originaux conservés dans les archives royales de Simancas; précédée d'une notice historique et descriptive de ce célèbre dépôt,et d'un rapport à M. le ministre d# l'intérieur. Grand in-4®, tomes 1 à IV avec portrait. Prix du volume : Fr. 16 »
Correspondance de Charles V et d'Adrien VI, publiée pour la première fois. 1 fort vol. in-S®. Fr. 7 60
Don Carlos et Philippe II. 2 vol. gr. in-S», avec un portrait.
Fr. 12 >'
Inventaire des papiers laissés par le cardinal de Granvelle à Madrid en 1586. — Inventaire des archives trouvées au palais de Granvelle à Besançon en 1607. — Histoire d'un procès célèbre à propos de ce dernier inventaire. InS'*.
Fr. 3 >•
Lettre? inédites de Maximilien , duc d'Autriche , roi des Romains et empereur , sur les affaires des Pays - Bas. 1478-1508. 2 vol. in.8». Fr. 7 50
Lettres écrites par les souverains des Pays - Bas aux états de ces provinces, depuis Philippe II (1559-1794). Tiré à 100 exemplaires. 1 vol. in-8o. Fr. 5 »
Recueil des ordonnances des Pays-Bas autrichiens, troisième série, 1700-1794 : 1«' volume, contenant les ordonnances du 18 novembre 1700 au 23 juin 1706. Un fort volume in-folio. Fr. 32 »
Retraite et mort de Charles V au monastère de Yuste. Lettres inédites, publiées d'après les origin. conservés dans les arch. royales de Simancas, 3v. in-8». Fr. 18 »
Trois années de l'histoire de Charlep-Quint (1543-1546), d'après les dépêches de l'ambassadeur vénitien Bernardo Navagero. In-8«. Fr. 3 50
Une visite aux archives et à la Bibliothèque royale de Munich. Grand in-^*».
Sur papier ordinaire. Fr. 2 50
Sur papier vélin. Fr. 3 »
On n'a tiré que 50 exemplaires de chaque édition.
Ganesco. Coup d'œil sur TAdministration de la principauté de Valachie (1849 à 1853). Grand in-8». Fr. 1 »
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— La Valachib depuis 1830 jusqu'à ce jour. Son avenir. 1 voL
in-8». Fr. 3 50
Gerber (L.-E.), ingénieur civil. Emploi de lamaeée comme FORCE MOTRICE. — Noticc sur uu moteur à marée (système breveté). In-8*» avec deux grandes planches. Fr. 2 »
Oluge (le docteur). La Nutrition, ou la vie considérée dans ses rapports avec les aliments. Br. in-S». Fr. 50
Goupil-I^'esquet. Voyage d'Horace Vernet en Orient. 2 vol. in-18. Fr. 1 »
GouaEée (H .-P.). De L'Ophthalmie qui règne dans l'armée belge et des moyens d'arrêter la propagation de Cette maladie dans toute agglomération d'individus. 1 volume in-8o. Fr. 4 »
OuiaEot. Histoire de la révolution d'Angleterre depuis l'avènement de Charles 1«' jusqu'à sa mort , précédée d'un discours sur l'histoire de la révolution d'Angleterre. 2 voL format Charpentier. Fr. 4 »
HendricksL ( H. ). Uniformes de l'armée belge , publiés d'après les dessins originaux , sur les documents fournis par le département de la guerre , dessinés et lithographies en plusieurs teintes et supérieurement coloriés à l'aquarelle. Magnifique album , contenant 4 planches grand aigle in-f». avec titre illustré. Fr. 30 »
— Avant — Pendant — Après (souvenir des bains d'Ostende),
aquarelles d'après nature, en plusieurs teintes, 3 pi. in-folio avec couverture illustrée. Fr. 6 »
Chaque planche se vend séparément. Fr. 2 »
Henrard (Paul), capitaine d* artillerie. Histoire de l'artillerie en Belgique,, depuis son origine jusqu'au règne d'Albert et d'Isabelle. Édition ornée de 30 gravures sur bois. Grand in-8" de 201 pages. Fr. 5 »
(Alex.), rédacteur de la Cloche (Iskander). Nouvelle phase de la littérature russe. ln-8o. Fr. 1 50
Heuscliliiis (Xavier), chef de division au Ministère de Tintérieur, secrétaire de la Commission centrale de statistique, etc. La noblesse artiste et lettrée. Tableau historique. Petit in'8^ Fr. 5 »
Hoola ^an IVooten (M™« Berthe). Fleurs, fruits et FEUILLAGES choisis de la Flore et de la Pomone de l'île de Java, peints d'après nature. Ouvrage dédié à Sa Majesté la reine des Pays-Bas. Un magnifique volume format in-plano 40 pi. magnif. color. et 40 feuilles de texte. Fr. 150 «
Hugo (V"'). Les Bubgraves, trilogie. 1 vol. în-18. Fr. 1 »
Huysmans (J.-B.), artiste peintre, auteur du Voyage en Italie et en Orient, Voyage illustré en Espagne et en Algérie , notes , impressions et 175 croquis originaux d'après nature, dessinés à la plume, sur pierre, 1 beau volume grand in-S*». Fp. 5 »
jrouraal de l'armée bel^e 9 recueil d'art, d'histoire et de sciences militaires, paraissant une fois par mois ; chaque numéro se comjaose d'un cahier de quatre ou cinq feuilles in-80, accompagné de cartes et de plans. 51 volumes d'environ 450 pages, paraissant en six livraisons. Prix de l'abonnement annuel pour la Belgique. Fr. 12 »
JTuste (Théodore), membre de V Académie. Charles - Quint ET Marguerite d'Autriche ; étude sur la minorité , l'émancipation et l'avènement de Charles-Quint à l'empire (14T7- 1521). In-8^ Fr. 3 »
— Histoire de la Révolution des Pays-Bas sous Phi-
lippe II. Prem. partie en 2 vol. gr. in-8«. Fr. 15 »
Deuxième partie. Tome premier. Fr
— Le comte d'EGMONT et le comte de Hornes (1522-1568),
d'après des documents authentiques et inédits. 1 volume in-8». Fr. 7 50
— Geschichte der Grîindung der constitutionnellen Monar-
chie in Belgien durch den National Congress, nach amtli-
chen Quellen.
2 Bde grand in-80. Herabgesetzter Preis. Fr. 2 50
— Les Fondateurs de la monarchie belge. Joseph Lebeau.
D'après des docum. inédits. 2« édition in-8<>. Fr. 5 »
— Les Fondateurs de la monarchie belge. Le Régent, d'après
ses papiers et d^autres docum. inédits. In-8». Fr. 5 »
(A.-W.) Orfèvrerie et ouvrages en métal du moyen AGE, représentés en plans, coupes et élévations, mesurés et dessinés d'après les anciens modèles. 2 forts vol. gr. in-f*», contenant 200 planches gravées sur cuivre. Prix de chaque volume. Fr. 100 »
I^affite (J.J. Souvenirs racontés par lui-môme, et puisés aux sources les plus authentiques. 3 vpl. pet. in-18. Fr. 1 50
Lagran^e (J.-E.), feu le colonel du génie, ancien professeur
de fortification a l'École militaire, à Bruxelles, Essai ^listo-
» rique sur les mines militaires anciennes et modernes. In-80.
Fr. 7 50
Ijamartine (A. de). Histoire de la révolution de 1848. 2 vol. format Charpentier. Fr. 2 »
— Histoire de la révolution de 1848. 4 vol. petit in-18.
Fr. 2. »
— Le Passé, le Présent et l'Avenir de la république. 1 vol.
grand in-18. Fr. 1 50
16 CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
— TousSAiNT-LouvERTURE, poënie dramatique. 1 vol. petit in-18.
fp. 5a
Ijan€li*eiiioiit. Récit de la révolution de Paris de février 1848. 1 vol. in--18. Fr. 75
I^a Rocberoucauld (de) , duc de Doudeauville, Esquisses et portraits. 5 vol. petit in-18. Fr. 2 50
I^astarria (J.-V.). Elementos de Derecho publico constitucional teorico, positive i politico. Tercera edicion. In-8®, deux parties rel. en 1 vol. Fr. 5 »
— Historia constitucional del Medio Siglo. Revista dé los pro-
gresos del sistema représentative en Europa i America durante los primeros cincuenta anos del siglo xix. Primera' parte. — Desde 1800 a 1825. Segunda edicion. In-8o.
Fr, 4 »
I^ebermutli (A.), professeur d^ allemand h V Athénée royal de Bruxelles. Germania, ou la Poésie et la Prose allemande, depuis Léssing jusqu'à nos jours , suivie d'un précis de l'histoire de la littérature' allemande. 2 vol. in-S®. Au lieu de 6 fr. Fr. 3 »
— Hebel und seine Gedichte in allemannischer Mundart,
vom vlaemischen Gesichtspunkte aus betrachtet, in-12.
Fr. 1 50
I^e Hon (H.). Carte topographique des Laves du Vésuve à l'échelle de 1/25000, 1631-1861, avec la coupe. géologique du rivage napolitain, papier de Chine, in-plano. Fr. 6 »
— Histoire complète de la grande éritption du VisuvE
de 1631, avec la carte, au 1/25,000, de toutes les laves de ce volcan, depuis ie seizième siècle jusqu'aujourd'hui. In-8'».
Fr. 4 50
— L'homme fossile en Europe, son industrie, ses mœurs, ses
œuvres d'art aux temps antédiluviens et préhistoriques. Grande période glaciaire — âge du grand ours et du mammouth — l'homme des cavernes — âge du renne — inondations diluviennes — âge de la pierre polie, du bronze, du fer — cités lacustres — Darwinisme. Un beau vol. in-8*, avec 80 pi. ou gravures intercalées dans le texte. Fr. 6 »
I^elewel (Joachim). Betrachtungen îiber den politischen Ziistand des ehemaligen Polens, und liber die Geschichte seines Volkes. Un vol. in-8*». Fp. 6 »
I^ettres de Verax. 1 vol. in-12. Fr. 1 »
Ijubliner (L.), avocat à la Cour d'appel de Bruxelles, Concordance entre le code civil du royaume de Polognbpromulgué en l'année 1825 et le code civil français, relativement à l'état de personnes, suivie d'observations sur le droit international privé. Un vol. in-8«». Fr. 5 »
— De l'Abolition du servage en Russie ; examen critique du
projet de l'empereur Alexandre II. Conséquences politiques
et sociales des dispositions décrétées dans les rescrits impé-
, riaux et dans les offices ministériels du 21 nov.-3 déc. et
du 5-17 décembre 1857. ln-8«. Fr. 2 »
— De la CONDITION politique et civile des Juifs en Pologne.
In-18. Fr. 3 »
— ' Les confiscations des biens des Polonais sous le règne de l'empereur Nicolas I*'. Exposé historique, politique et juridique des ukases et décrets, suivi des tableaux nominatifs et alphabétiques, in-S®. Fr. 5 »
— L'Amnistie russe, sa signification réelle, son but occulte et
son insuccès. In-S». Fr. 75
matliieu (C). Flore générale dé la Belgique. Deux vol. gr. in-8o avecsupp. Auliejide 16 fr. Fr. 8 »
Aléiiioireei de la Société i*oyale des sciences de I^iése. Tomes I à XX. 1843 à 1866. In-8« avec planches. Fr. 223 »
nierten (Oscar), professeur de poésie latine à V Athénée royal de &ana. De la génération des systèmes philosophiques sur l'homme. In-8°. Fr. 7 50
— Étude critique sur Maine de Biban. In-8°. Fr. 3 »
nieraEbacli (Henryk). Antoni Malczeski. Obraz dramatyczny. (Antoine Malczeski, drame). In-8«. Fr. 3 75
— Glos TuLACZA. In-32* (Neapol). (La voix d'un exilé. Naples.)
Épuisé. Fr. 1 »
— LuTNiA. In-12o. (La Lyre, poésies polonaises.) Fr. 3 »
— Trzy Matki. In-12 (Les trois mères, po'ôme). Épuisé. Fr. 2 »
— ZWiosNY (Du printemps, poésies polonaises). In-16. Fr. 4 »>
— Z "WioSNY, 2« édition avec musique, ln-16. Fr. 4 »
Relié, doré sur tranche. Fr. 5 »
moyens (des) de soustraire Texploitation des mines de houille aux chances de l'explosion, recueil de mémoires et de rap-
Î)orts publiés par l'Académie royale des sciences et bellesettres de Bruxelles. Un vol. in-8«. Fr. 4 »
MûUer (D' Wolfgang.) Das Rhbinbuch, Landschaft, Ge-
i1 schichte, Sage, Volksleben. Ein prachtvoll ausgestatteter
Band in Royal 8, fiiit Holzschnitten imText, 17 Platten in
4 Tondruck und 8 Aquarellen in reich vergoldetepa engli-
* Bchen Einbande. Fr. 18 75
4 Bluncliliauseii. Histoire et aventures de Tillustre chevalier -î baron de Munohhausen. Traduit de l'allemand de Burger,
!* illustrée par Hbndrickx.
\ Un vol. in-8*> avec un gr. nombre de gr. sur bois. Fr. 2 »
Le même ouvr. en reliure anglaise dorée sur tr. Fr. 3 «
i8 CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
Muquarclt (C.) Das literarische Eigenthumsrecht, derNachdruck und dasWesen der Presse in Beziéhung auf Journalund Biicher-Literatur. In-S". Fr. 1 »
— De la propriété littéraire internationale, de la contrefaçon e<f
de la liberté de la presse. In-8*>. Fr. 50
— Le droit d'auteur et le brevet d^invention. In-8o. Fr. 25
Mystères (les) de la Russie, tableau politique et moral de l'empire russe. — Histoire. — Biographie. — Statistique. — Politique. — Législation. — Administration. — Religion. — Armée. — Marine. — Instruction publique. — Industrie. — Finances. — Commerce. — Agriculture. — Mœurs publiques et privées ; 6 vol. in-18. Fr. 6 »
Obei*rlieiii (der), von Frankfurt bis Constanz. Kunstdenk- MALE UND liANDSCHAFT. Malerischo Ansichten nach der Natur gezeichnet und in farben lithographirt von Franz Stroobant, miteinembeschreibenden. Texte von L. Schîî- CKiNG. Ein Band in Fol. mit 24 Ansichten in Aquarellmanier, in halb Maroquin mit Goldpressung gebunden. Fr. 70 »
InPrachtband in gothischem Style, tlirkisch maroquin.
Fr. 95 »
PanoraniA clu cbemin de Ter de la ^esdre»
Liège à Aix-la-Chapelle , dessiné d'après nature par F. Stroobant. Format oblong, acconapagné d'un texte explicatif par V. JOLY. Au lieu de 7 fr. Fr. 3 »
Partis (des) et de leur situation actuelle en Belgique, par G.-R.-J. in-8o. Fr. 1 »
Plron (F.-P.-J.), officier à VÊtat-major du génie. Escarpes eu terre (les) et les revêtements en maçonnerie, in-S*» avec 1 planche. * Fr. 2 »
— Essai de fortification improvisée ou suite à la Fortification
éclectique, in-S® avec 4 planches. Fr. 6 »
— Essai sur l'emploi du fer dans la fortification, les défenses
accessoires et les mines, in-S® et 3 planches. Fr. 4 »
— Études sur les batteries casematées et sur une nouvelle
bouche à feu, in-S» et 2 planches. Fr. 2 »
— Études sur les canonnières cuirassées, leur puissance, leur
rôle et sur les moyens de les combattre , in-12 et 3 planches.
Fr. 3 »
— Mémoire sur un pont roulant simplifié pour les communica-
tions militaires, in-8® et 1 planche. Fr. 1 50
— Pont tombant li crochets pour les communications militaires,
in-8» avec 1 planche. Fr. 1 25
— Projets de coupoles tournantes de batteries cuirassées loco-
mobiles et d'un dispositif d'artillerie pour les tours en fer, //2-^<' eé 2 planches. Fr. 3 »
— Projet de pont glissant pour les communications militaires,
in-8o et une grande planche. Fr. 1 50
— Projet de pont roulant sur rouleaux, avec rampe articulée,
in-8o et 1 planche. Fr. 1 50
— Projets de ponts mobiles militaires pour les sorties à large
section des grandes places de guerre, comprenant, avec six planches gravées, une notice sur les ponts en général, deux projets de ponts roulants, deux projets de ponts sautants et un projet de pont-levis, in-S». Fr. 4 »
— Projet d'hôpital militaire, in-8*» et 3 planches. Fr. 4 »
— Systèmes (les) de fortification discutés et comparés, in-8*> avec
2 planches. Fr. 3 »
Raison [la] d'État en Russie sous Alexandre II, par un patriote russe. ln-8°. Fr. 1 »
Ram (de). Hagiographie nationale. Vies des saints et des personnes d'une éminente piété qui ont vécu dans les anciennes provinces belges. Tome 1", in-8o. F. 3 »
Rastoul' de IHoiiseot. Léopold I^r, roi des Belges, sa vie militaire et .politique. Un vol. in-8«. Fr. 2 50
— Vienne et Bruxelles, ou la maison d'Autriche et la Bel-
gique. Un vol. in-18. Fr. 2 »
Ravelin* Lettres sur le camp ;*etranché d'Anvers, le Bas- Escaut et la défense nationale. Réponse à M. Mangonneau. In-8o. Fr. 1 50
ReifiTenber^ (le baron de). Apologues. 1 vol. petit in-8o, au lieu de 2 fr. Fr. 1 »
— Fables nouvelles, petit in-S». Fr. 1 »
— Souvenirs d'un pèlerinage en l'honneur de Schiller. 1 vol.
grand in-8*', au lieu de fr. 7 Fr. 1 50
— Souvenirs (Nouveaux) d'Allemagne. Pèlerinage à Munich.
2 vol. petit in-8», au lieu de fr. 7 Fr. 1 50
Renard (General-Lieutenant), AdjufantS, M, des Kônigs der Belgier, Chef des K, Belgischen Qeneralstabes, Betrachtun- GEN User die Taktik der Infanterie. Ubersetzt von einem Deutschen Officier. Deutsche vom Verfasser autorisirte Ausgabe. In-8°, mit vielen Holzschnitten im Text.
Fr. 3 75
Renard (B.). Capitaine d^Êtat-major. La marine cuirassée en 1865. Description des navires cuirassés. Efficacité de ces nouveaux engins de guerre. La cuirasse et Tartillerie. Emploi de l'électricité à bord des bâtiments. Le tir convergent. Les canons de la marine avec planches et gravures sur bois. In-8". Fr. 3 «^
CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
Revolver (le], ses défauts et les améliorations qu'il devrait subir, au point de vue de l'attaque et de la défense individuelles, par un Officier Belge (Charrin). In-12. Fr. 1 »
RUeiii (der) , Kunstdenkmale und Landfichaft ; malerische Ansicnten nach der Natur gezeichnet und in Parben lithographirt von Fourmois, Lauters und Stboobant mit einera beschreibenden texte von L. ScntiCKiNG. Ein Band in-folio mit 30 Ansichten in Aquarell-Manier, in halb Maroquin mit Goldpressung gebunden. Fr. 75 »
Dasselbe in' Prachtband, gothischen Styles in tûrkischem Maroquin. Fr. 100 »
Jede Tafel verkauft sich einzeln zuin Preîse von : Fr. 2 »
liliiii (le) monumental et pittoresque. Cologne à Mayence. Aquarelles d'après nature, litbographiées en plusieurs teiiitespar MM. Fourmois, Lauters et Stroobant, texte par M. L. Hymans, membre de la Chambre des représentants. Publié sous le patronage de S. A. JR. madame la princesse âe Prusse. 1 volume grand in-folio contenant 80 planches à Taquarelle.
Reliure demi-maroquin, plaque dorée. Fr, 1€0 *
Reliure de luxe, style moyen âge, en maroquin d,u Levant Fr. 150 -»
— Le môme ouvrage, deuxième édition, format petit in-folio. 1 vol. de 30 planclies à l'aquarelle.
Reliure demi-maroquin, plaque dorée. Fr. 75
Reliure de luxe, style moyen âge, en maroquin du
Levant.
Table des planches :
Châsse des trois mages dans la cathédrale de Cologne.
iglise des ipAtres à {Cologne.
VUiû de Tifle à Cologne.
Godesberg.
L'Unirersité et la porte de Cohieotz à Bono.
ftemagen.
Andernach fporte de Coblentz).
Anderaach (rieille tonr).
Vieilles mais, ftorla Moselle à Colilentz.
L'ancien entrepôt à Cohlentz.
Oberlahnstein.
Stolzenfels.
larksbarg.
Boppard.
Chaque planche se vend séparément au prix de 2 fr.
Rbin (le). Monumental et pittoresque. Francfort à Constance. Aquarelles d'après nature litbographiées en plusieurs teintes
Fr, 100 *
Sternberg et Liebenstein.
r^glise à Saint-Goar.
Saint-fioar «t Ebeinfek.
larlei.
Ober-Wesel.
L'église Notre-Dame à Ober-Vesel.
Gotenfels.
La Pfalz.
Baeliaracli.
ïaisoD à Lorch.
Hheinsteia.
La tsar desSoarls et îhrenfels.
Bingen.
Ellfeld.
La cathédrale de lajeoce.
Le clottre dans la cathédrale de^ajeice.
par F. Stroobant, avec un texte descriptif par M. L. Hymans. Publié sous le patronage de S. A. B. madame la grande-duchesse de Bade. 1 vol. grand in-folio, contenant 24 planches à l'aquarelle. [Suite de Vouvrage précédent.)
Reliure demi-maroquin, plaque dorée. Fr. 90 »
Reliure de luxe, style moyen âge, maroquin du Levant. Fr. 135 »
Le môme ouvrage , format petit in-folio. Reliure demimaroquin. Fr. 70 »
Rel. de luxe, style moyen âge, maroq. du Levant. Fr. 95 » Chaque planche se vend séparément au 'prix deâfr.
Table des planches :
Le quai du Meio à Francfort.
Le ddme à Francfort.
Le porche de la cathédrale de Worms.
L'abside de la cathédrale de Worms.
La cathédrale de Spire.
Heidelberg.
Le poot do Neckar à Heidelberg.
Entrée da chàtean de Heidelberg.
La tour fendae à Heidelberg.
La chapelle d'à château de Heidelberg.
La façade do palais d'Othon III à Heidelberg.
Entrée da Tieai chàtean à Baden.
La salle des cheraliers dans le Tieux
château de Baden.
Le château d'Eberstein près Baden.
L'abbaje d'AIIerheiligen.
L'abside de la cathédrale de Strasbourg.
Vue de Fribourg.
Intérieur de la cathédrale de Fribourg.
Le Val d'Enfer.
La cathédrale à Bâle.
Le cloître de la cathédrale à Bâle.
Vue prise à Schaffbonse.
La chute du Rhin à Schaifhousc.
Le quai du Lac à Constance.
La même édition a été publiée avec texte allemand (Voyez Oherrhe%iC\.
Rieken (D' H.-Ch .)• Die eisenhaltigen Mineralquellen zu Hambach und Schwollen im grossherzoglich Oldenburgischen FUrstenthume Birkenfeld, mit Hinweisung auf die ôeschiohte, Lage und Eigenthiimlichkeiten dièses Fîirstenthums. Ein Band in-8<*. Fr. 6 »
Rolin-vlacquemyiis (C), avocat. De la Réforme électorale. Examen des moyens à employer dans les gouvernements représentatifs pour assurer la liberté des élections et la
Fr. 2 »
représentatifs pour sincérité des votes. In-S».
— Des partis en Belgique. In-8o. Fr. 1
Rousseau (0.). Lieutenant du génie. Mémoire sur un pont roulant pour les communications militaires. In-S». pp, 2 »
Itubens (B.). Handbucb fur Reisende durcb Belgien, nebst den Reiserouten nacb Côln, Paris und London. 1 Bd. in-18, in engl. Einbande, mit Karte, PlSnen und 100 Ansichten.
Fr. 5 »
— lUustrationen zu dem Handbucb fiir Reisende in Belgien.
100 Abbildungen aller sehenswertben Gebâude in Belgien. Un vol. cart. Ft. 1 *
CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
Ilubeiia (P. -P.)- li'ŒUVRE de Pierre-Paul Rubens, caveau burin par les anciens maîtres âamands et reproduit par la photographie, réuni et publié sous le patronage de S. if, le roi des Belges^ par C. Muquardt, éditeur. Estampes photographiées par MM. H. Leba^ et Radoux et accompagnées d'un texte explicatif par M. É. Fixis.
1«' volume : La bible , ancien et nouveau testament. Un magnifique vol. gr. in-folio avec phot. Fr. 200 »
Rel. élégante et demi-maroq. à plaques dorées. Fr. 212 »
Table des planches :
Hnméro.
i . Chute des Anges rebelles, graré par Locas Vorsterman.
Autre composition do même sujet
graré (en deux feuilles) par C. P.J.
Sujderhoef.
Càague planche se vend séparément au prix de 5 /r.
5* volume : Allégories sacrées , vierges, saints et martyrs. Un magnifique vol. grand in-folio avec 40 photographies.
Fp. 200 »
Rel. élégante en demi-maroquin à plaques dorées.
' Fr. 212 »
Table des planches :
Inméro.
i . Deslruclion de Tidolatrie gravé par S Bolsverl.
Les pères et docteurs de TÉglise
gravé par H. Sajers.
i 0. Allégorie des Saints [tableao du tombeau de Rubens), gr. par Pontius.
a. La Vierge et l'enfant Jésus, gravé
par Corn. Galle.
^2. La Sainte Famille près du berceau,
gravé par S. Bolswert. .
-13. La Sainte Famille à l'agneau, gravé
par le même.
^14. La Sainte Famille à Toiseau, gravé
par le même.
'fS. La Sainte Famille au perroquet,
gravé par B. Bolsvrert.
Sainte Barbe, gravé par le même
Chaque planche se vend s^par^ment au priw de 5 fr.
CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
Iluben»(P.-P.). PAYtSAGES ET CHASSES dessinés par F. Foub-
MOis et J. Van Sbverdonck, texteparE. Fbtis. Un magnifl-
que volume in-folio, renfermant 36 planches sur papier de
Chine, plusieurs feuilles de texte, titres et table. Au lieu
de90 fr. ^ Fr. 45 »
Riche reliure en demi-maroquin à plaques dorées. Au lieu de 100.fr. Fr. 50 »
Table des planches :
Knméro.
i . l'Orage, graTé par Bolswerl.
Chasse au Sanglier, gravé par Soul
man.
Chaque planche se vend séparément au prix de 2 fr.
fiaint-Oénois (le baron Jules de) de V Académie royale de Belgique, professeur et bibliothécaire de VUniversité de G and, etc., etc. Feuillets détachés. ïn-12. Fr. 2 50
ficliaclit (le D' tl.), professeur ordinaire ci' VUniversité de Bonn, Les arbres, études sur leur structure et leur végétation, traduit d'après la deuxième édition allemande par Edouard MoRREN, professeur à l'Université^ et chargé de la direction du Jardin 'Botanique à Ziége, rédacteur de la Belgique
Horticole et membre de plusieurs académies et sociétés savantes, etc. Ouvrage publié sous les auspices de feu M. le baron Alexandre de Humboldt. 2« édition augmentée de 10 gravures sur acier, illustrée de plus de 205 gravures sur bois, ainsi que de cinq planches lithographiées représentant ensemble 550 sujets.
Prix broché. Fr. 15 »
Prix relié, tranche dorée. Fr. 18 »
Sclielei* (le docteur Aug.). Annuaire statistique et historique belge, 1862, 1863, 1864 et 1865. (Années IXàXII), in-12. Prix de chaque volume. Fr. 4 »
— Commentaire raisonné sur un Livre d'Homère. (Odyssée VI.)
Un vol. in-8«. Fr. 2 50
— Commentaire sur I'Œdipe-roi de Sophocle, à l'usage des
collèges. Un vol. in-18. ' * Fr. 2 50
— Cours élémentaire de la langue allemande. Un vol. in-12,
relié. 2« édition. Fr. 2 50
— Grammaire théorique de la langue allemande. Un vol. in-12.
Fr. 3 50
Stren» (L.). La Télégraphie électrique mise à la portée de tout le monde. Édition ornée de 25 gravures sur bois. In-32.
Fr. 1 50
Stroobant (F.). Bau-und Kunstdenkmalêr in Belgien. Malerische Ansichten nach der Natur gezeichnet und in Farben lithographirt mit einer historisch-archaeologischen Einieitung. 1 Band in-folio, mit 36 Ansichten in Aquarell Manier, in halb Maroquin mit Goldpressung gebunden.
Fr. 75 »
Dasselbe in Prachtband, in gothischem Style, in ttirkischem
Maroquin. * Fr. 100
Jede Tafel verkauft sich einzeln zum Preise von Fr. 2
Verzeichnlss der Ansichten
Chor der Kircbe in Aerschot.
Kamin im Ralbbaose za ADlwerpen.
Traaungs-Saalim Rathhaose zo Anlwerp.
Das Ralhbaas in AntwerpeD.
Seiteneiogang des Doms zo Anlverpen.
Der Doffl in Anlïïerpen.
Beichisluhl iodfrr St.-PaDls-&irche, Ant-
verpen.
Brauerhalle in Anlwerpen.
Das RatbhaosiD Andenarde.
Saal im Ratbhaas zd Andenarde.
Der Rallentborm in Briigge.
Sei(enpor(aI der St.-GudBla-Kircbe in
Briissel.
Grabmal des Erzberzogs Ernst in der Go-
doIa-Kirche in Briissel.
Sacramentbebàller in der St.-Godola-
Kirche, Briissel.
Kanzel in derSU-Godola-Kircbe, Briissel.
Innere Ansicbt der Kirehe Notre-Dame
do Sablon in Briissel.
Das Ralhhaos in Briissel.
Die Zonflbâoser in Brossel.
Ratbssaal in Goorlraj. Das Rathkaos in Dinant.
Das Ratbbaos in Gent.
Cbor der Kircbe St.-Baron in Gent.
Altar der Kircbe Notre-Dame in UaL
CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
Kirche Notre-Dame in Haj.
Sacramentbehâlter za Léau. - ChoreiDgang der Jakobskirche in Liittich.
Chor der Kirche St.-Gonrmaire io Lier, fias Rathhans in Lôwen.
Chor der Peterskirche in Lliven.
Die Uallen in Hecheln.
Sacramentbehâlter in der Jakobskirche za
Lôwen.
Alte flâasser in Hecheln.
Innere Ansicht eines Hanses in Hecheln.
Altar in der Waltrudis-Rirche ze Hons.
Die heilige Wolfskirche in Namur.
Portai der Kathedrale in Toaraaj.
- Monuments d'architecture et de sculpture en Belgique, dessins d'après nature, lithographies en plusieurs teintes, accompagnés de notices historiques et archéologiques par F. Stappaerts. Publié sous le patronage de LL. MM, la Reine des Belges et l'Impératrice du Meœique. 2 vol. grand in-folio contenant 60 planches à l'aquarelle.
Reliure demi-maroquin, plaque dorée. ^ Fr. 200 »
— de luxe, style moyen-âge, en maroquin du Levant.
. • Fp. 300 »
Table des planches :
TOME I
* \. Portail de réglise Sainte-Gndnle à
Bruxelles.
* 2. Tombeau de Tarchidac Ernest à
réglise de Sainte-Gndnle.
* 3. Tabernacle de Téglise de Sainte-
Gndnle.
* k. Chaire à prêcher de l'église Sainte-
Godnle.
* 5. Intérieur de l'église Notre-Dame
de la Victoire à Bruxelles.
€. Intérieur de l'église du Béguinage à Bruxelles.
* 7. L'hAtel de rilie de Bruxelles.
* 8. Haisons des anciennes confréries à
Bruxelles.
Ancienne boucherie à Bruxelles
MO. L'hAtel de rilIe de Lonrain.
*il. Jubé de l'église Saint-Pierre à Lourain.
Ht. Tabernacle de l'église St.-Jacquesà LouTain.
dS. Anciennes halles à Lourain.
ik. Ruines de l'abbaje de Villers.
i5. Le cloître Ste-Gertrude à NiTelles.
*i6. Jubé de l'église d'Aerschot.
M7. Autel de l'église Notre-Dame à Hal.
*i8. Tabernacle de l'église St.-Léonard
à Léau.
i9. Tir à l'arc de la société Saint- Sébastien à Bruges.
*2ù. là \mî des balles ï Bruges.
Entrée de la maison des brasseurs
à Anrers.
* 6. Salle de la corporation des brtssenrs
à Anrers.
* 7. L'hôtel de rille d'Anrers.
* 8. Salle des mariages à l'hôtel de
Tille d'Anrers.
* 9. Cheminée à l'hMel de rille d'An- Ters.
UO. Confessionnal de l'église Saint- Paol à 4nTers.
U. Notre-Dame d'Hansvjek à Halines.
*iî. Les Halles à Halines.
^3. Inteneur de Téglise Saint-Jean à
Halines.
a. Le mont-de-piélé à Halines.
'^d5. Haisons anciennes i Halines.
*i^. Intérieur d'ane maison à Halines.
*^d7. Jabé de l'église Sainl-Gommaire à Lierre.
Intérieur de l'église Notre-Dame
à Dinant.
^^27. Haison de Tille ^ Dinant.
*28. Autel dans l'église de Sl.-Waudru
à Hons.
*29. Portail de la cathédrale de Tournai. 30. Intérieur de la calhéd. de Tournai.
— Monuments d'architecture et de sculpture en Belgique,
dessins d'après nature, lithographies en plusieurs teintes, accompagnés de notices historiques et archéologiques par F. Stappaerts. Publié sous le patronage de LL, MM, la Reine des Belges et V Impératrice du Mexique, Édition petit in-folio, contenant 36 planches à l'aquarelle.
Reliure demi-maroquin, plaque dorée. Fr. 75 »
— Reliure de luxe, style moyen-âge, en maroquin du Levant.
Fr. 100 »
Nota. Toutes les planches marquées d'un * sont contenues dans la présente édition.
Chaque planche se vend séparément au prix de 2fr,
La même édition a été publiée avec un texte allemand. ( Voir STROOBAirr Bau-und Kunstdenkmaler, etc.)
Xtiiera (A.). De l'assistance et de la prévoyance publiques. Rapport présenté au nom de la commission, le 30 janvier 1850 ; 1 vol. in-8o. Fr. 1 50
— Histoire de la Révolution, annotée par M. Félix Wouters.
10 vol. in-8°. Fr. 16 »
— Histoire du Consulat et de l'Empire, gr. in-8^ à 2 colonnes
avec illustr. ; 6 forts vol. au lieu de 60 fr. Fr. 40 >»
Umé (Gottfried), Ârchiteht-Director. Verzierungskunst, Muster von Verzierungen aus allen Stylen und Zeitaltern nach den Werken der bertihmtesten KUnster. In-folio I"' Theil (12 livraisons). Fr. 36 »
Vacherot (Etienne), ancien directeur des études à Vécole normale supérieure. La démocratie, 2« édition, considérablement augmentée, suivie d'un texte des jugements rendus en France contre l'ouvrage. Un vol. gr. in-8*». Fr, 5 v^
28 CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
ValériuB {U.)^ professeur à VUniversité de Gand, Les applications de la chaleur, avec un exposé des meilleurs systèmes de chauffage et de ventilation. Lithogr. in-4<>. Fr. 10 »
Vanden Ho-ve (V.-H.). La langue flamande, son passé et son avenir. Projet d'une orthographe commune aux peuples des Pays-Bas et de la basse Allemagne. In-S®.
Fr. 1 '75
Vandeneande» capitaine d! état-major. Tableaux de la composition des ilLriiiées européenRee sur le pied de guerre, dressés d'après les documents officiels les plus récents. Gr. in-folio.
Les Pays-Bas
Vander l^pu^slt^eii* Études sur le système pénitentiaire irlandais. Revu après la mort de l'auteur et accoûipagné d'une préface et d'un appendice par F. de Holtzbndorfp. In-8«. Fr. 8 »
Vandermoere (Joseph). Acta S. Theresi^ a Jesu, carmelitarum strictioris observantiee parentis. Commentario et observation ibus illustrata, etc. Un volume in-folio, faisant partie du tome VII d'octobre de la collection de& Bollandistes. Fr. 35 »
Van der Xaelen (Félix). Les Pays-Bas dans les temps anciens. — La Belgique. — L'Inquisition. In-8*. Fr. 3 »
Van ILieyn«eeIe9 professeur U VUniversité de Gand. Résumé du cours d'accouchements donné à l'Université de Gand. In4*> lithogr. Fr. 10 »
l^an Kempen (E.-M.), professeur U VUniversité de Louvain. Tkaité d'anatomib descriptive et d'histologie spéciale. Nouvelle édit. 2 vol. in-8o. Fr. 16 »
Van Mèildeg^lieni (R.-J), membre de V Académie de musique de Rome. Trésor musical , collection authentique de musique sacrée et profane des anciens maîtres belges, transcrite en notation moderne. In-é*. Prix annuel. Ff. 20 »
Véron (Etienne R.), Fermier à Krajowa ( Valachie). Unique moyen d'étouflfër la peste bovine et quelques idées sur les épidémies en général. In-8''. Fr. 50
Verstraete (Em.), lieutenant dHnfanterie. Étude historique et critique sur l'orthophonie et Torthoépie Tudesques, suivi de la loi runique de modification des articulations. In-8<».
Fr. 4 »
— Garde civique (la) et la réorganisation des forces militaires Belges. Br. ia-^, Fr. 50
— Histoire militaire du territoire actuel de la Belgique. 2« édition, revue, augmentée et corrigée. In-S», t. III. Fr. 17 50
Les souscripteurs s'engagent à prendre l'ouvrage complet, qui aura 6 volumes. Les vol. I et II paraîtront à la fin.
"Voea pittoresques de la Belgique et de ses monuments les plus remarquables, dessinés et gravés sur bois par les premiers artistes de Bruxelles. 1 volume grand in-4o contenant 24 planches. Fr. 10 »
Le même ouvrage : planches col. à l'aquarelle. Fr. 15 »
Chaque vue se vend séparément, coloriée. » 75
— — noire. » 50
Table des planches :
Anvers, la cathédrale, N.-D.
— réglise des Jésaites.
— le CalTaire.
Audenarde, rhôlcl de Tille.
Bruges j l'hMel de Tille.
— la Grand'Place et le beffroi.
Bruxelles, me générale.
— l'église Sainte-Godole.
— le Jardin botaniqoe.
— la place dn Congrès.
— l'Allée Verte.
— leParcetlePal.delaWat.
Bruxelles f l'hôtel de Tille.
— la Maison do Roi.
— la Place Rojale.
Gand, l'hAtel de Tille.
Liège, l'église Saint-Jacqaes.
Louvain, l'hôlel de Tille.
JdalineSj la cathédrale.
Ostende, Toe.
— an bain de mer.
Tournai, la cathédrale.
Waterloo, champ de bataille.
Tpres, les Balles.
IVaa^eii (G. -F.), directeur delà Galerie^ royale à Berlin, Manuel db l'histoire de la peinture. Écoles allemande, ^amande et hollandaise. Traduction par MM. Hymans et Petit. 3 vol. petit in-S», ornés de 60 gr. Br. Fr. 21 >»
Helié. » 30 »
IVauters (Alph.), archiviste de la ville de Bruxelles, Les jj^LiCES DE LA BELGIQUE OU description historique, pit^ toresque et monumentale de ce royaume. Ornée d'une carte et de 100 plane, lithographiées, dessinées par MM. Lauters, Stroobant, Ghémar, Vanderhecht, Bielski, etc. Un trèsgros volume in-8" cartonné avec couverture^ illustrée. Prix : au lieu de 15 fr. Fr. 6 »
— Table chronologique des chartes et diplômes imprimés concernant l'histoire de la Belgique, mise en ordre et publiée sous la direction de la Commission royale d'histoire. Tomel. In-4o. Fr. 15 »
IVeiss (Siegfried), docteur en droit. Mémoire diplomatique et juridique sur la Prusse, l'Autriche et la succession en Schlesv^ig-Holstein et Lauenbourg. Gr. in-S*. Fr. 1 »
Zlmmerman. L*Homme, problèmes et merveilles de la nature humaine physique et intellectuelle. 7« édition, In-8° de 800 pages et plus de 200 gravures. Broché. Fr. 10 » Relié, dor. sur tranche. i» 14 «
30 CATALOGUE DE C. MUQDARDT,
— Le monde avant la création de l'homme ou le berceau
de l'univers. Traduit de l'allemand sur la huitième édition par MM. L. Hymans. et L. Stress. 12» édition. Un beau vol. gr. in-8° de 500 pages, illustré de 250 gravures sur bois et de trois belles pi. col. [Épuisé). Broché. ^ Fr. 5 »
Richement relié. » 6 50
— Les phénomènes de la nature, leurs lois et leurs appli-
cations aux arts et à l'industrie, d'après l'ouvrage allemand, parle D"^ H. Valérius, professeur de physique à VUniversité de Oand. — Deux volumes grand in-S®, illustrés d'un grand nombre de , gravures sur bois , et de plusieurs planches coloriées. (Épuisé). Fr. 10 »
Relié en un très-fort vol., rel. en chag. doré, » 12 »
PUBLICATIONS NOUVELLES
il^umale [duc d'). Les institutions militaires de la France. Troisième édition. In-16. Fr. 1 »
Édition de luxe , gr. in-S» , tirée à 115 exemplaires numérotés à la presse. Fr. 15 »
Boicliot, représentant du peuple à l'Assemblée, législativa française en 1849. Souvenirs d'un prisonnier d'État sous le second empire. 1 vol. in-12. Fr. 3 »
Bop^net (J.). Cartulaire de la commune de Fosses. In-S®.
Fr. 5 »
Brahy (Fv.). Exercices méthodiques de calcul différentiel. In-8o. Fr. 5 »
Brialmont, lieutenant-colonel. Considérations sur la réorganisation de l'armée. Justification du quadrilatère. Le volontarisme jugé au point de vue belge. Projet de réorganisation de la garde civique. Réponse aux critiques. In-8*>. Fr. 1 »
— Études sur l'organisation des armées et particulièrement de l'armée belge, ln-8». Fr. 5 »
Curiosités de l'bétérodoxie et de la libre pen» sée* — Les deux premiers volumes sont en vente.
1. Le traité des trois imposteurs (de Tribus impostoribus); traduit pour la première fois en français, texte latin en regard, précédé d'une notice philologique et bibliographique, par Phir lomnestre Junior; in-S». Fr. 8 »
2 Béatitude des Chrestiens ou le Fleo de la Foy , par Geoffroy VaUée, d'Orléans. Fr. 3 •
De Kerchove de Denter^hem (comte), avocat à la COUP d'appel de Gand. De la responsabilité des ministres dans le droit public belge. Mémoire couronné.' 1 vol. de luxe, grand in-8*>. Fr. 4 »
Dupont (Ed.). Notices préliminaires sur les fouilles exécutées sous les auspices du Gouvernement belge dans les cavernes de la Belgique. Tomes I et II avec un grand nombre de planches chromolithographiées. In-S». Chaque volume.
Fr. 6 50
Gaeliard* Correspondance de Marguerite d'Autriche, duchesse de Parme, avec Philippe II. Tome V^. Un gros vol* grand ln-4o, Fr. 15 »
Gratry (Aug.). Essai sur les ponts mobiles militaires. In-8».
fp. 7 sa
(J.-J.), professeur à l'Université de Gand. La peine demort, son passé, son présent, son avenir. In-S®. Fr. 3 50
JTuete (Th.). Le comte Le Hon, ancien ministre plénipotentiaire (1831-1842) de Belgique à Paris, etc., etc., d'après des documents inédits ; (forme le troisième volume des fondations de la monarchie Belge). In-8'>. Fr. 7 50
— Charles de Brouckère, bourgmestre de Bruxelles, etc. (1796-
1860), (forme le 4e volume des fondateurs de la monarchie belge) . In-8o. Fr. 4 »
— Les musées archéologiques d'Allemagne. Second rapport à
M. le ministre de l'intérieur par Th, Juste, conservateur du Musée royal d'Antiquités. In- 8°. Fr. 1 »
Tiré à 50 exemplaires.
ILiabfâi*i*e (Louis). Antoine Wiertz, étude biographique avec les lettres de l'artiste et la photographie du Patrocle. Deuxième, édition in-8<». Fr. 5 »
ILiebon (Léon). La guerre à l'ignorance. In-8o. Fr. 1 »
— Histoire de l'enseignement populaire. 1 fort volume in-8o.
Fr. 5 50
Mareq (Léon). Essai sur l'histoire de la médecine belge contemporaine. Mémoire couronné. In-4o. Fr. 6 »
Moreaii (J.). Leçons de perspective linéaire. 1 vol. in-4o avec atlas in-folio. ' Fp. 6 »
Omboni, professeur. Darwinisme ou théorie de rapparition et de l'évolution des espèces animales et végétales. Traduit de l'italien avec les prolégomènes par H. Le Hon. In-8<».
Fr. 1 tt
32 CATALOGUE DE C. MUQUARDT,
Piron (F.-P.-J.), capitaine du génie. Essai sur la défense de$ eaux et sur la construction des barrages. 1 vol. in-S*» avec 4 planches. Fr. 6 »
Quetelet (A.). Météorologie de la Belgique comparée à celle du globe. Grand inS^ avec un grand nombre de gravures.
Fr. 10 »
— Sciences mathématiques et physiques au commencement du xix« siècle. In-S». Fr. 12 »
Scheler (Aug.), bibliothécaire du' roi des Belges. Annuaire statistique et historique belge. Quatorzième année 1867. in-12. Fr. 4 »
Valériue» professeur à l'Université de Gand. Les applications de la chaleur avec un exposé des meilleurs systèmes de chauffage et de ventilation. Deuxième édition, revue, corrigée et considérablement augmentée, avec dessins dans le texte. Grand in-S», 12 fr. ; cartonné Fr. 12 50
Van Beneden, professeur h l'Université de Louvaîn. Recherches sur la faune littorale de Belgique. Polypes. 1 vol. in-4o avec gravures dans le texte et 19 planches coloriées.
Fr. 15 »
Vanderstpaeten [Edmond). La musique aux Pays-Bas avant le xix" siècle. Documents inédits et annotés. Compositions, virtuoses, théoriciens, luthiers; opéras, motets, airs nationaux, académies, maîtrises, livres, portraits, etc.,âvec planches de musique et table alphabétique. Tome 1" in-S»
Fr. 10 »
Van Praet* Essai sur l^istoîre politique des derniers siècles. In-S». Fr. 7 50
Verstraete (E.), lieutenant. De la réorganisation de la gardé civique, etc. In-8° avec planches. Fr. 1 •
Vo^ (C). Leçons sur les animaux utiles et nuisibles, les bêtes calomniées et mal jugées. Traduit de l'allemand, par G. Bagnet. In-42. F. .2 50
FIN
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Sources et licence
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